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'ARRIVE  h  je  ne  la  trouve  plus. 
Qu'on  juge  de  ma  furprife  &  de  ma 
douleur!  C'eft  alors  que  le  regret  d'a- 
voir lâchement  abandonné  M.  le  Maure 
commença  de  fc  faire  fbniir.  il  fut  plus 
vif  encore  ,  quand  j'appris  le  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé.  Sa  caifle  de  Mufi- 
que  ,  qui  contenoit  toute  fa  fortune  ^ 
cette  précieufe  caifié  ,  fauvée  avec  tant 
de  fatigue  ,  avoit  été  faide  en  arrivant 
à  Lyon  par  les  foins  du  comte  Dortan, 
à  qui  le  Chapitre  avoit  fait  écrire  pour 
le  prévenir  de  cet  enlèvement  furtif.  Le 
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Maître  avoit  en  vain  réclamé  fon  bien  , 
fon  gagne-pain  ,  le  travail  de  toute  fa 
vie.  La  propriété  de  cette  caiiTe  étoit 
tout  au  moins  fuiette  à  litige;  il^,"'y 
en  çut  point.  L'affaire  fut  décidée  à  rmf- 
tant  même  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  ie 
pauvre  le  Maître  perdit  ainfi  le  fruit  de 
fes  talens  ,  l'ouvrage  de  fa  jeunefTe  ,  &. 
la  reffource  de  fes  vieux  jours. 

11  ne  manqua  rien  au  coup  que  je  re- 
çus ,  pour  le  rendre  accablant.  Mais  j'é- 
tois  dans  un  âge  où  les  grands  chagrins 
ont  peu  de  prife,  &  je  me  forgeai  bien- 
tôt des  confolations.  Je  comptois  avoir 
dans  peu  des  nouvelles  de  Madame  de 
W'^arens ,  quoique  je   ne  fuffe  pas  (op. 
adreffe  ,  h.  qu'elle  ignorât  que  j'étois 
de  retour;   &  quant  à  ma  déferr^on  , 
tout  bien  compté  ,  je  ne  la  trouvois  pas 
fi  coupable.    J'avois  été  utile  à  M.  le 
Maître  dans  fa  retraite  ;  c'étoir  le  feul 
fervice  qui  dépendît  de  moi.   Si  favois 
reflé  avec  lui  en  France  je  ne  Taurois 
pas  guéri  de  fon  mal ,  je  n'aurois  pas 
fauve  fa  caiffe,  je  n'aurois  fait  que  dou- 
bler fa  dcpenfe ,  fans  lui  pouvoir  être 
bon  à  rien.     Voilà  comment  alors  je 
voyois  h  chofc  ;  je  la  vois  autrement 
aujourd'hui.    Ce  n'eft  pas    quand  une 
vilaine  action  vient  d'être  faite  qu'elle 


D  ï   T  E   R   s   E   s.  5 

Tious  tourmente  ;  c*eft  quand  longtems 
après  on  fe  la  rappelle  :  car  le  fouvenic 
ne  s'en  éteint  point. 

Le  feul  parti  que  j'avois  à  prendre 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Maman  , 
ëtoit  d'en  attendre  :  car  où  l'aller  cher, 
cher  à  Paris  ,  &  avec  quoi  faire  le 
voyage?  îl  n'y  avoir  point  de  lieu  plus 
fur  qu'Annecy  pour  lavoir  tôt  ou  tard 
où  elle  étoir.  J'y  reliai  donc;  mais  je 
me  conduifis  affez  mal.  Je  n'allai  point 
voir  l'Evêque  ,  qui  m'avolt  protégé  & 
qui  me  pouvoir  protéger  encore.  Je 
n'avois  plus  ma  patronne  auprès  de  lui, 
&jecraignois  les  réprimandes  fur  notre 
éva(ion.  J'allai  moins  encore  au  fémi- 
naire.  M.  Gros  n  y  étoit  plus.  Je  ne  vis 
perfonne  de  ma  connoiflance  :  j'aurois 
pourtant  bien  voulu  aller  voir  Madame 
l'Intendante  ,  mais  je  n'ofai  jamais.  Je 
fis  plus  mal  que  tout  cela.  Je  retrou- 
vai M.  Venture,  auquel,  malgré  mon 
'  enthouriafme ,  je  n'avois  pas  mtiTre 
penfé  depuis  mon  départ.  Je  le  retrou- 
vai brillant  &  fêté  dans  tout  Annecy; 
les  Dames  fe  l'arrachoient.  Ce  fuccès 
acheva  de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  vis 
plus  rien  que  M.  Venturt ,  &  il  me  fit 
prefque  oublier  Madame  de  Warens. 
Pour  profiter  de  fes  leçons  plus  à  mon 

A.j 


4  Œuvres 

aife  ,  je  lui  piopofal  de  partager  avec 
mol  Ton  gîte;  il  y  confentir.  Il  étoit 
logé  chez  un  Cordonnier  ,  plaifant  6c 
bouffon  perfonnage  ,  qui  dans  Ton  pa- 
tois n'appelloit  pas  fa  femme  autrement 
que  falopiere  ;  nom  qu'elle  meritolt 
affez.  Il  avoit  avec  elle  des  prlfes  que 
Venture  avoit  foin  de  faire  durer  en  pa- 
roiffant  vouloir  faire  le  contraire.  11  leur 
difoit  d'un  ton  froid  6c  dans  fon  accent 
Provençal  des  mots  qui  faifoient  leplus 
grand  effet;  c'étoient  des  fcènes  à  pâ- 
mer de  rire.  Les  matinées  fe  pafToient 
ainli  fans  qu'on  y  fongeât.  A  deux  ou 
trois  heures  nous  mangions  un  mor- 
ceau. Venture  s'en  alloit  dans  fes  focié- 
tés  où  il  foupolt ,  &  moi  j'allois  me  pro- 
mener feul  ,  méditant  fur  fon  grand 
mérite,  admirant,  convoitant  fes  rares 
talens ,  &  m»audiffant  ma  maulfade 
étoile  qui  ne  m'appelloit  point  à  cette 
heureufe  vie.  Eh  î  que  je  m'y  connoif^ 
fois  mal  !  la  mienne  eût  été  cent  fols 
plus  charmante  fi  j'avois  été  moins  bête 
&  il  j'en  avois  fçu  mieu)(  jouir.    . 

Madame  de  Waiens  n'avoit  emmené 
qu'-^ne/avec  elle  ;  elle  avoit  îaifTé  7!7t';-- 
ctret^  fa  femme-de-chambre  dont  j'ai 
parlé.  Je  la  trouvai  occupant  encore 
l'appartement  de  fa  maitrefle.   Madç- 
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moifelle  Merceret  écoit  une  fille  un  peu 
plus  âp"ëe  que  moi ,  non  pas  jolie ,  mais 
afiez  agréable  ;  une  bonne  fribourgeoife 
fans  malice  ,  &  à  qui  je  n'ai  connu  d'au- 
tre défaut  que  d'être  quelquefois  un  peu 
mutine  avec  fa  maitrefie.  Je  l'allois 
voir  affez  fouvent  ;  c'étoit  une  ancienne 
connoiffance  ,  &  fa  vue  m'en  rappelloit 
une  plus  chère  qui  me  la  faifoit  aimer. 
Elle  avoit  plufieurs  amies;  entr'autres 
une  Mademoifelle  Giraud ,  Genevoife, 
qui  pour  mes  péchés  s'avifa  de  prendre 
du  goût  pour  moi.  Elle  preffoit  tou- 
jours Merceret  àQ  m'amener  chez  elle  ; 
je  m'y  laiffois  mener,  parce  que  j'ai- 
mois  affez  Merceret^  h.  qu'il  y  avoit  là 
d'autres  jeunes  perfonnes  que  je  voyois 
volontiers.  Pour  Mademoifelle  Giraud  y 
qui  me  faifoit  toutes  fortes  d'agaceries , 
on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'averlionque 
j'avois  pour  elle.  Quand  elle  appro- 
choit  de  mon  vifage ,  fon  mufeau  fec 
&  noir  ,  barbouillé  de  tabac  d'Efp  gne, 
j'avois  peine  à  m'abftenir  d'y  cracher. 
Mais  je  prenois  patience  ;  à  cela  près , 
je  me  plaif  us  fort ,  au  m.ilieu  de  toutes 
ce  rll'.es  ,  &  foit  pour  faire  leur  cour 
à  Mademoifelle  Giraud^  foit  pour  moi- 
même  ,  toutes  mefetoient  à  l'envi.  Je 
ne  voyoifS  à  tout  cela  que  de  ramitiét 
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J'ai  penfë  depuis  qu'il  n'eue  tenu  qu'a 
moi  d'y  voir  davantage  :  mais  je  ne 
m'en  avifois  pas  ,  je  n'y  penfois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières,  des  lnles- 
de-chanibre ,  de  petites  marchandes  , 
ne  me  tentoient  guères.  Il  me  falloit 
dcsDemoifelles.  Chacun  a  fes  fantai- 
iîes  ,  c'a  toujours  été  la  mienne  ,  &  je 
ne  penfe  pas  comm.e  Horace  fur  ce 
point-là.  Ce  n'eft  pourtant  pas  du  tout 
la  vanicéde  l'état  &  du  rang  qui  m'at- 
tire ;  c'elî  un  teint  mieux  confervé  ,  de 
plus  belles  mains  ,  une  parure  plus 
gracieure  ,  un  air  de  délicateffe  &  de 
propreté  fur  toute  la  perfonne  ,  plus  de 
goût  dans  la  manière  de  fe  mettre  5c 
de  s'exprim.er,  une  robe  plus  fine  &, 
mieux  faite  ,  une  chaufluie  plus  mi- 
gnonne,  des  rubans,  de  la  dentelle» 
des  cheveux  mieux  ajuftés.  Je  préfére- 
rois  toujours  la  m.oins  jolie,  ayant  plus 
de  tout  cela.  Je  trouve  moi-même 
cette  préférence  très- ridicule  ;  mais 
mon  cœur  la  donne  malgré  moi. 

Hé  bien  !  cet  avantage  fe  préfentoit 
encore,  &  il  ne  tint  encore  qu'à  moi 
d'en  profiter.  Que  j'aime  à  tomber  de 
tems  en  tems  fur  les  momens  agréables 
demajeunefie!  Us  m'étoient  fi  «doux; 
ils  ont  été  fi  courts ,  fi  rares ,  &.  je  les 
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z\  coûtés  à  fi  bon  marché!  Ahî  leur 
ku\  fouvenir  rend  encore  à  mon  cœur 
une  volupté  pure  ,  dont  j'ai  befoin  pour 
ranimer  mon  courage ,  ôc  foutenir  les 
ennuis  du  reile  de  me>  ans. 

L'aurore  un  matin  me  parut  h  belle 
que  m'étant  habillé  précipitamment  , 
je  me   hâtai  de   gagner  la   campagne 
pour  voir  lever  le  ibleil.  Je  goûtai  ce 
plaifir  dans  tout  Ion  charme  ;  c  etoit 
la  femaine  après  la  St.  Jean.  La  terre 
dans  fa  plus'grande  parure  étoit  cou- 
verte d'herbe  &  de  fleurs  :  les   rolh- 
c-nols  prefqu'à  la  fin  de  leur  ramage 
fembloient   fe  plaire  à   le  renforcer  ; 
tous  les  oifeaux  faifant  en  concert  leurs 
adieux  au  printems  ,  chantoient  la  naif- 
fance  d'un  beau  jour  d'été ,  d'un  de  ces 
beaux   jours  qu'on  ne  voit  plus  à  mon 
â^^e  ,  &.  qu'on  n'a  jamais  vus  dans  le 
trille  fol  où  j'habite  aujourd'hui. 

Je  m'étois  infenfiblement  éloigné 
de  la  ville  ,  la  chaleur  augmentoit ,  Sc 
je  me  promenois  fous  des  ombrages 
dans  un  vallon  le  long  d'un  ruifléau. 
J'entends  derrière  moi  des  pas  de  che- 
vaux &  des  voix  de  filles  qui  fembloient 
embarraflees  ,  mais  qui  n'en  rioient  pas 
de  moins  bon  cœur.  Je  me  retourne  , 
on  m'appelle  par  mon  nom ,  j'appro- 
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che ,  je  trouve  deux  jeunes  perfonnes 
^e    ma    connaifTance   ,    Mademoirelle 
deG**"^.  &  Mademoirelle  Galley ,  qui 
ii'erant  pas  d'excellentes  cavalières  ne 
lavaient  comment  forcer  leurs  chevaux 
à    pafTer    le    ruiffeau.    Mademoifelie 
de  G***,  était  une  jeune  bernoife  fort 
aimable  ,  qui  par  quelque  foliC  de  fon 
âge  ayant  été  jettëe  hors  de  Ton  pays, 
avoit  imité  Madame  de  IP^arens  ,  chez 
qui  je  Tavois  vue  quelquefois  ;    mais 
n  ayant  paseu  une  penfion comme  elle  , 
elle  avoit  été  trop  heureufe  de  s'atta- 
cher  à  Mademoifelie    GalIcy  ,    qui  , 
l'ayant  prife  en  amitié,  avoit  engagé 
la  mère  à  la  lui   donner  pour  conipa- 
gne  ,  jufqu'à  ce  qu'on  la  pût  placer 
<iê  quelque  façon.  Mademoifelie  Galley,, 
d'un  an  plus  jeure  qu'elle  ,   étcit   e"n- 
core  plus  jolie  ;  elle  avoit  je  ne  fais  quoi 
de  plus  délicat ,  de  plus  fin  ;  elle  étoit 
en  même  tems  très-mignonne  &  très- 
formée  ,  ce  qui  e({  pour  une  fille  le  plus 
beau  moment.  Toutes  deux  s'aimcient 
tendrement,  &  leur  bon  caraftére   à 
l'une  &  à  l'autre  ne  pouvoir  qu'entre- 
tenir long-tems  cette  union  ,  fi  quel- 
que amant  ne  venoit  pas  la  déranger. 
Elles  me  diient  qu'elles  alloient  à  Tou- 
ne ,  vieux  château  appartenant  à  Ma- 
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dîme  Galky  ;  elles   implorèrent  mon 
fecours  pour  faire  pâffer  leurs  chevaux , 
n  en  pouvant  venir  à  bout  ellss  feules; 
je  voulus  fouetter  les  chevaux  ,  mais 
elles  craignaient  pour  moi  les  ruades  , 
&  pour  elles  les   haut-le-corps.^  J'eus 
recours  à  un  autre  expédient  :  je  pris 
par  la  bride  le  cneval  de  Mademoifelle 
Galley  ,  puis  le  tirant  après  moi  ,  je 
traverfai  le  ruiffeau   ayant  de  l'eau  juÇ- 
qu'à  mi-jambes,  &  l'autre  cheval  fui- 
vit  fans  diflicultë.  Cela  fait ,  je  voulus 
faluer  ces  Demoifelles   &   m'en   aller 
comme  un  benêt  :  elles  fe  dirent  quel- 
ques mots  tout  bas  ,  &  MademoiféJle 
G*'^*.  s'adreffant  à  moi  :  non  pas  ,  non 
pas  ,  me  dit' elle  ,  on  ne  nous  échappe 
pas  comme  cela.  Vous  vous  êtes  mouil- 
lé pour  notre  fervice  ^  h  nous  devons 
en  confcience   avoir   foin  de  vous  lé- 
cher :  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  venir  avec 
nous,  nous  vous  arrêtons  prifonnser. 
Le  cœur  me  battoit ,  je  regardais  Ma- 
demoifelle Galley  :  oui  ,  oui ,  ajoutâ- 
t-elle en  riant    de  ma  mine  effarée  , 
prifonnier  de  guerre  -,  montez  en  croupe 
derrière   elle  ,    nous    voulons    rendic 
compte  de  vous.  Mais  Mademoifelle, 
je  n'ai  point  l'honneur  d^ètre  connu  de 
Madame  voue  mère  ;  que  dira-t-elW 
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en  me  voyant  arriver  ?  Sa  mère  ,  reprît 
Mademoifelle  de  G"^*"^.  n'ell  pas  à 
Toune  ,  nous  fommes  feules  :  nous  re- 
venons ce  foir  ,  &  vous  reviendrez 
avec  nous. 

L'effet  de  l'éleiflricitë  n'efl  pas  plus 
prompt  que  celui  que  ces  mots  firent 
fur  moi.  En  m'ëlançant  fur  le  cheval  de 
Mademoifelle  de  G**"^.  je  tremblois  de 
joie  ,  &  quand  il  fallut  Fembrafler  pour 
me  tenir  ,  le  cœur  me  battoit  ii  fort 
qu'elle  s'en  apperçut  ;  elle  me  dit  que 
le  fien  lui  battoit  auffi  par  la  frayeur  de 
tomber  ;  c'ëtoit  prefque  dans  ma  pof- 
ture,  une  invitation  de  vérifier  la  chofe; 
je  n'ofai  jamais  ,  &  durant  tout  le  tra- 
jet ,  mes  deux  bras  lui  fervirent  de  cein- 
ture très-ferrëe  ,  à  la  vérité  ,  mais  fans 
fe  déplacer  un  moment.  Telle  femme 
qui  lira  ceci  me  fouffletteroit  volontieis, 
ôc  n'auroit  pas  tort. 

La  gaieté  du  voyage  Se  le  babil  de 
ces  filles,  aiguifèrent  tellement  le  mien, 
que  jufqu'au  foir  &  tant  que  nous  fûmes 
enfemble  ,  nous  ne  déparlâmes  pas  un 
moment.  Elles  m'avoient  mis  fi  bien  à 
mon  aife  ,  que  ma  langue  parloit  autant 
que  mes  yeux  ,  quoiqu'elle  ne  dît  pas 
les  mêmes  chofes.  Quelques  infians  feu- 
lement, quand  je  me  trouvois  tête-à- 
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tête  avec  l'une  ou  l'autre ,  l'entretien 
s'embarraffoit  un  peu  ;  mais  rabfeme 
revenait  bien  vite  ,  &  ne  nous  laiflait 
pas  le  tems  d'éclaircir  cet  embarras. 

Arrivés  à  Toune  ,  &  moi  bien  fëché , 
nous  déjeûnâmes.  Enfuite  il  fallut  pro- 
céder à  l'importante  affaire  de  préparer 
le  dîner.  Les  deux  Demoifelles  tout  en 
cuifinant ,  baifoient  de  tems  en  tems  les 
enfans  de  la  grangère  ,  &  le  pauvre 
marmiton  regardoit  faire  en  rongeant 
fon  frein.  On  avoît  envoyé  des  provi- 
fîons  de  la  ville  ,  &  il  y  avoir  de  quoi 
£\ire  un  très-bon  dîner  ,   fur-tout  en 
friandifes;  mais  malheureufement  on 
avolt  oublié  du  vin.  Cet  oubli  n'étoit  pas 
étonnant  pour  des  filles  qui  n'en  bu- 
voient  guères  ;  mais  j'enfus  fâché  ,  car 
i'avois  un  peu   compté  fur  ce  fecours 
pour  m'enhardir.   Elles   en  furent  fâ- 
chées auffi  ,  par  la  même  raifon  peut- 
être,  mais  je  n'en  crois  rien.  Leur  gaieté 
vive  ik  charmante  étoit  l'innocence  mê- 
me ,  5c  d'ailleurs  qu'euffent-elles  fait  de 
moi  entre-elles  deux  ?  Elle  envoyèrent 
chercher  du  vin  par-tout  aux  environs  ; 
on  n'en  trouva  point ,  tant  les  payfans 
de  ce  canton  font  fobres  &  pauvres. 
Comme    elles  m'en   marquoient  leur 
chagrin  ,  je  leur  dis  de  n'en  pas  être  fi 
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fort  en  peine  ,  &:  qu'elles  n'avoient  pas 
befoin  de  vin  pour  m'enivrer.  Ce  fut 
la  feule  galanterie  que  j'ofai  leur  dire 
de  la  journée  ;  mais  je  crois  que  les 
friponnes  voyoient  de  refte  que  cette 
galanterie  étoit  une  vérité. 

Nous  dînâmes  dans  la  cui/ine  de  la 
grangère  ,  les  deux  amies  alTifes  fur  des 
bancs  aux  deux  côtés  de  la  longue  ta-« 
ble  ,  &  leur  hôre  entre-elles  deux  fur 
une  efcabelle  à  trois  pieds.  Quel  dîner  î 
Quel  iouvenir  plein  de  charmes  !  Com- 
ment pouvant  à  fi  peu  de  frais  goûter 
des  plailirs  ii  purs  &  û  vrais  ,  vouloir 
en  rechercher  d'autres  ?  Jamais  foupe' 
des  peritesmaifonsde  Pans  n'approcha 
de  ce  repas  ,  je  ne  dis  pas  ieulemenc 
pour  la  gaieté  ,  pour  la  douce  joie  ; 
mais  je  dis  p  ur  la  fenfualité. 

Après  le  dîné  nous  fîmes  une  écono- 
mie. Au  lieu  de  prendre  le  café  qui 
rious  reilioit  du  déjeuné  ,  nous  le  .-^^ardà- 
mes  pour  le  goûte  avec  de  la  crème  ëc 
des  gàceaux  qu'elles  avoient  apportés  » 
&  pour  tenir  notre  appétit  en  haleine, 
nous  allâmes  dans  le  verger  achever  no- 
tre deffert  avec  des  cerifes.  Je  montai 
fur  l'arbre  &  je  leur  en  jettois  des 
bouquets  dont  elles  me  rendoient  les 
noyaux  à  travers  les  branches»  Une  fois 


DIVERSES,  13 

Madcmoirelie  Galley  avançant  fon  ta- 
.  biier  &.  reculant  la  tête  ,  fe  préfentait 
fi  bien  ,  &  je  vifai  i\  jufte  ,  que  je  lui  fis 
tomber  un  bouquet  dans  le  fein  ;  &  de 
rire.  Je  me  difois  en  moi-même  :  que  mes 
lèvres  ne  font- elles  des  cerifes  !  comme 
je  les  leur  jetterois  ainiî  de  boncœuFÎ 
La  journée  Te  pafia  de  cette  forte  à  fo- 
lâtrer avec  la  plus  grande  liberté  ,  Sc 
toujours  avec  la  plus  grande  décence. 
Pas  un  feul  mot  équivoque  ,  pas  une 
feule  plaifanterie  bazardée;  oc  cette  dé- 
cence nous  ne  nous  l'impoiions  point 
du  tout  ,  elle  venoit  toute  feule  ,  nous 
prenions  le  ton  que  nous  donnoient  nos 
cœurs.  Enfin  ma  modeftie  ,  d'autres  di- 
ront ma  foitife  ,  fut  telle  que  la  plus 
grande  pnvauté  qui  rn'échappa  fut  de 
baifer  une  feule  fois  la  main  de  Made- 
moifelle  Galley.  Il  eft  vrai  que  la  cir- 
confLince  donnoit  du  prix  à  cette  lé- 
gère faveur.  Nous  étions  feuls ,  je  ref- 
pirois  avec  embarras  ,   elle   avoir   les 
yeux  baiiTés.  Ma   bouche   au   lieu  de 
trouver  des  paroles  s'avifa  de  fe  coller 
fur  fa  main ,  qu'elle  retira  doucement , 
après  qu'elle  fut  baifée  ,  en  me  regar- 
dant d'un  air  qui  n'étoit  point  unit,.  Je 
ne  fais  ce  que  j'auroib  pu  lui  àii^  ;  fou 
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amie  entra ,  &  me  parut  laide  en  ce 
mioment. 

Enfin  elles  fe  fouvinrent  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  la  nuit  pour  rentrer 
en  ville.  Il  ne  nous  reiloit  que  le  tems 
qu'il  falloit  pour  arriver  de  jour ,  & 
nous  nous  hâtâmes  de  partir  ,  en  nous 
diftribuant  comme  nous  étions  venus. 
Si  j'avoi?  ofé  ,  j'aurois  tranfpofë  cet 
ordre  j  car  le  regard  de  Mademoifelle 
Galley  m'avoit  vivement  ému  le  cœur  ; 
mais  je  n'ofai  rien  dire  ,  8c  ce  n'etoic 
pas  à  elle  de  le  propoier.  En  marchant 
nous  difions  que  la  journée  avoic  tort 
de  finir  ;  mais  loin  de  nous  plaindre 
qu'elle  eût  été  courte  ,  nous  trouvâ- 
mes que  nous  avions  eu  le  fecret  de 
la  faire  longue  par  tous  les  amufemens 
dont  nous  avions  fu  la  remplir. 

Je  les  quittai  à-peu-près  au  même 
endroit  où  elles  m'avoient  pris.  Avec 
quel  regret  nous  nous  réparâmes!  Avec 
quel  plaifir  nous  projettàmes  de  nous 
revoir!  Douce  heures  paffées  enfemble 
nous  valoient  des  fiècles  de  familiarité. 
Le  doux  fouvenn-  de  cette  journée  ne 
coûtaitrlenà  ces  aimables  filles;  la  tendre 
union  qui  régnoit  entre  nous  trois  val- 
loic  des  plaiiirs  plus  vifs,  &  n'eût  pu 
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fubiiiler  avec  eux  :  nous  nous  aimions 
fans  myllère  &  fans  honte  ^  &  nous  vou- 
lions nous  aimer  toujours  ainli.  L'inno- 
cence des  mœurs  a  fa  volupté  qui  vaut 
bien  l'autre  ,  parce  qu'elle  n'a  point 
d'intervalle ,  &  qu'elle  agit  continuelle- 
ment. Pour  mai,  je  fais  que  la  mémoire 
d'un  11  beau  jour  me  touche  plus  ,  me 
charme  plus  ,  me  revient  plus  au  cœur 
que  celle  d'aucuns  plaifirs  que  j'aye  goû- 
tés en  ma  vie.  Je  ne  favois  pas  trop  bien 
ce  que  je  voulois  à  ces  deux  charmantes 
perfonnes  ,  mais  elles  m'intéreffoient 
beaucoup  toutes  deux.  Je  ne  dis  pas 
que  û  j'eufle  été  le  maître  de  mesarran- 
gemens ,  mon  cœur  fe  feroit  partagé  ; 
j'y  fentois  un  peu  de  préférence.  J'au- 
rois  fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  mai- 
trefle  Mademoifelle  de  G*'*'^  ,  mais  à 
choix  je  crois  que  je  i'aurois  mieux  ai- 
mée pour  confidente.  Quoiqu'il  en  foiî , 
il  me  fembloit  en  les  quittant  que  je  ne 
pourroisplus  vivrefans  l'une  8c  fans  l'au- 
tre. Qui  m'eût  dit  que  je  ne  les  reverrois 
de  ma  vie  ,  &:  que  ^là  finiroient  nos 
éphémères  amours  ? 

Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront 
pas  de  rire  de  mes  avantures  galantes  , 
en  remarquant  qu'après  beaucoup  de 
préliminaires  les  plus  avancées  finiffent 
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par  baifer  la  main.  O  mes  lecteurs  ,  ne 
vous  y  trompez  pas!  J'ai  peut-être  eu 
plus  de  plsifir  dans  mes  amours  en  fini- 
fant  par  cette  main  baifée  ,  que  voua 
n'en  aurez  jamais  dans  les  vôtres  ,  en 
commençant  tout  au  moins  par-là. 

Vtnture  qui  s'étoit  couché  fort  tard  la 
veille ,  rentra  peu  de  tems  après  moi. 
Pour  cette  fois ,  je  ne  le  vis  pas  avec  le 
même  plaiiir  qu'à  l'ordinaire  ,  &  je  me 
gardai  de  lui  dire  comment  j'avois  paffé 
ma  journée.  CesDemoifelles  m'avoient 
parlé  de  lui  avec  peu  d'eltime  ,  h.  m'a- 
voient paru  mécontentes  de  me  favoir 
en  n  mauvaifes  mains  ;  cela  lui  fit  tore 
dans  mon  efprit  :  d'ailleurs  tout  ce  qui 
me  diflrailoit  d'elles  ne  pouvoit  que 
m'être  défagiéabie.  Cependant  il  me 
rappella  bientôt  à  lui  &  à  moi  en  me 
parlant  de  ma  lituation.  Elle  étoit  trop 
critique  pour  pouvoir  durer.  Quoique 
je  dépenfaffe  très-peu  de  chofe  ,  mon 
petit  pécule  achevoir  de  s'épuifer  ;  j'ë- 
tois  fans  reflburce.  Point  de  nouvelles 
de  Maman  ;  je  ne  favois  que  devenir  , 
&  je  fentois  un  cruel  ferrement  de 
cœur  ,  de  voir  l'ami  de  Mademoifelle 
Galley  réduit  à  l'aumône. 

Vemure  me  dit  qu'il  avolt  parlé  de 
moi  à  monlieur  le  Juge-Mage  ,  qu'il 


DIVERSES.  Ï7 

vouloJt  m'y  mener  dîner  le^  lendemain  , 
que  c'ëtoit  un  homme  en  état  de  me 
rendre  fervice  par  Tes  amis  ;  d'ailleurs 
i\ne  bonne  connciiTance  à  faire  ,  un 
homme  d'efprit  &  de  lettres  ,  d'un 
commerce  fort  agréable  ,  qui  avoit  des 
talens  &  qui  les  aimoit  ;  puis  mêlant 
à  fon  ordinaire  aux  chofes  les  plus  fé- 
rieufes  la  plus  mince  frivolité^  il  me 
fit  voir  un  joli  couplet  venu  de  Paris, 
fur  un  air  d'un  opéra  de  Mouret  qu'on 
jouoit  alors.  Ce  couplet  avoit  plu  fi  fort 
à  Monfieur  5i/720/z  ,  (  c'étoit  le  nom  du 
Juge-Mage  ,  )  qu'il  vouioit  en  faire  un 
autre  en  reponfe  fur  le  même  air  ;  il 
avoit  dit  à  Fémurs  d'en  faire  aulîi  un  , 
h  la  fohe  prit  à  celui-ci  de  m'en  faire 
faire  un  troiiième  ;  afin  ,  difoit-11 ,  qu'on 
vît  les  counlets  arriver  le  lendemani  , 
comme  les  brancards  du  Roman  co- 
mique. 

•  La  nuit,  ne  pouvant  dormir,  je  fis 
comme  je  pus  mon  couplet  ;  pour  les 
premiers  vers  que«i,j'eufle  faits  Us  étoient 
paffables ,  m  ailleurs  môme,  ou  du  moins 
faits  avec  plus  de  goût  qu'ils  n'aurolent 
été  la  veille  ;  le  fujet  roulant  fur  une  fi- 
tuation  fort  tendre  ,  à  laquelle  mon 
cœur  étolt  dijà  tout  difpofé.  Je  mon- 
trai le  matin  mon  couplet  à  Vcnture  , 
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qui  le  trouvant  joli  le  mit  dans  fa  poche> 
fans  me  dire  s'U  avoir  fait  le  iien.  Nous 
allâmes  dîner  chez  Monfieur  Simon ,  qui 
nous  reçut  bien.  La  converfation  fut 
agréable  ;  elle  ne  pouvoit  manquer  de 
l'être  entre  deux  homm.es  d'efprit ,  à 
qui  la  leélure  avoit  profité.  Pour  moi , 
je  faifois  mon  rôle  ;  j'écoutois  &  me 
taifois.  Ils  ne  me  parlèrent  du  couplet 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  je  n'en  parlai  point 
non  plus  ,  <k  jamais  ,  que  je  fâche ,  il 
n'a  été  queftion  du  mien. 

Monfieur  Simoji  parut  content  de 
mon  maintien  ;  c'eflà-peu-près  tout  ce 
qu'il  vit  de  m.oi  dans  cette  entrevue.  II 
m'avoit  déjà  vu  piufisurs  fois  chez  Ma- 
dame de  Jf^arens ,  fans  faire  une  grande, 
attention  à  moi.  Ainfi  c'eft  depuis  ce 
dîné  que  je  puis  dater  fa  connoifTance , 
qui  ne  me  fervlt  de  rien  pour  l'objet 
qui  me  Tavoit  fait  faire ,  mais  dont  je 
tirai  dans  la  fuite  d'autres  avantages  qui 
me  font  rappeller  fa  mémoire  avec 
plaifir. 

J'aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  fa 
figure  ,  que  ,  fur  fa  qualité  de  Magif- 
trat  ,  &  fur  le  bel  efprit  dont  il  fe  pi- 
quoit ,  on  n'imagmeroit  pas  l\  je  n'en 
difois  rien.  M.  le  Juge- M  âge  Simon 
n'avoit  affurément  pas  deux  pieds  de 
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haut.  Ses  jambes  droites,  menues  & 
même  aflez  longues  ,  l'auroient  agran- 
di il  elles  eulTent  été  verticales  ;  mais 
elle    pofoient   de  biais  comme  celles 
d'un  compas  très  -  ouvert.  Son  corps 
étoit  nqn- feulement  court ,  mais  mince 
&  en  tout  fens  d'une  petiteffe  inconce- 
vable. Il  devoit  paroître  une  fauterelle 
quand  il  étoit  nud.  Sa  tête ,  de  grandeur 
naturel  avec  un  vifage  bien  formé  ,  Fair 
noble ,  d'afiez  beaux  yeux  ,   fembloit 
une  tête  pofliche  qu'on  auroit  planté 
fur  un  moignon.  11  eut  pu  s'exempter 
de  faire  de  la  dépenfe  en  parure  ;  car 
fa  glande  perruque  feule l'habilloit  par- 
faitement de  pied  en  cap. 

11  avcit  deux  voix  toutes  différentes  , 
qui  s'entremêloient  fans  ceffe  dans  fa 
converfation  ,avecun  contrafte  d'abord 
très-plaifant  ,  mais  bientôt  très-défa- 
gréable.  L'une  étoit  grave  &  fonore  ; 
c'étoit  ,  fi  i'ofe  ainfi  parler  ,  la  voix  de 
fa  tête.  L'autre  ,  claire ,  aiguë  &  perçan- 
te ,  étoit  la  voix  de  'ion  corps.  Quand  d 
s'écoutoit  beaucoup  ,  qu'il  parloittrès- 
pofément,  qu'il  ménageoit  fon  haleine , 
il  pouvoit  parler  toujours  de  fa  grolTe 
voix  ;  mais  pour  peu  qu'il  s'animât  &C 
qu'un  accent  plus  vif  vînt  fe  préfenter  , 
cet  accent  devenoit  comme  le  lifHs- 
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ment  d'une  clef ,  &   il  avoit  toute  la 

peine  du  monde  à  reprendre  fa  bàffe. 

Avec  la  figure  que  je  viens  de  pein- 
dre, &  qui  n'eiî  point  chargée  ,  Mon- 
sieur Szmon  étoit  galant ,  grand  conteur 
de  Heureî:tes,  &  poufToit  jufqu'à  la  co- 
quetterie le  fjin  de  fcn  aju/iement. 
Comme  il  cherchoit  à  prendre  fes  avan- 
tages ,  ]1  donnoit  volontiers  fes  audien- 
ces du  rnatin  dans  fon  lit  ;  car  quand  on 
voyou  fur  l'oreiller  une  belle  tête,  per- 
fonne  n'alloit  s'imaginer  que  c'étoit-là 
tout.  Cela  donnoit  lieu  quelquefois  à 
des  fcènes  dont  je  fuis  fur  que  tout  An- 
necy fe  fou  vient  encore. 

Un  matin  qu'il  attendoit  dans  ce  lit, 
ou  plutôt  fur  ce  lit,  les  plaideurs  ,  en 
belles  coiffe  de  nuit  bien  fine  &  bien 
blanche  ,  ornëe  de  deux  grolTes  bouf- 
fectes  de  ruban  couleur  de  rofe  ,  un  pay- 
fan  arrive  ,  heurte  à  la  porte.  La  fervsn- 
te  étoit  forrie.  M.  le  Juge- Mage  enten- 
dant redoubler,  crie  ytmre^\  h.  cela, 
comrne  dit  un  peu  trop  fort  ,  partit  de 
fa  voix  aiguë.  L'homrv.e  entre  ,  il  cher- 
che d'où  vient  cette  voix  de  femme  , 
&  voyant  dans  ce  lit  une  cornette  ,  mtïq 
fontange  ,  il  veut  refibrtir  en  faif^it  à 
Madame  de  grandes  excufes.  M.  Simon 
fe  fâche  fit  n'en  crie  que  plus  clair.  Le 


DIVERSES.  21 

payfan  ,  confirmé  dans  Ton  idée  ,  &  fe 
croyant  infalté  ,  lui  chante  pouille  ,  lui 
dit  qu'apparemment  elle  n'eft  qu'une 
coureufe  ,  &  que  M.  le  Juge-Mage  ne 
donne  guères  bon  exemple  cheï  lui.  Le 
Juge-Mage  furieux   &   n'ayant    pour 
toute  arme  que  fon  pot-de-chambre  , 
alloit  le  jetter  à  la  tête  de  ce  pauvre 
hommiC  ,  quand  fa  gouvernante  arriva. 
Ce  petit  nain  Ci  dirgracié  dans  fon 
corps  par  la  nature ,  en  avoit  été  dé- 
dommagé du  côté  de  l'efprit  :  il  l'avoit 
naturellement  agréable,  ôc  il  avoit  pris 
foin  de  l'orner.  Quoiqu'il  fût,  à  ce  qu'on 
difcit,  afiez  bon  Jurifconfulte  ,  il  n'ai- 
moit  pas  fon  métier.  li  s'étoit  jette  dans 
la  belle  littérature,  &  il  y  avoit  réuiTi, 
Il  en  avoit  pris  fur- tout  cette  brillante 
fuperficie ,  cette  fleur  qui  jette  de  l'a- 
grément dans  le  commerce  ,  même  avec 
les  femmes.  Il  favoit  par  cœur  tous  les 
petits  traits  des  ana  &  autres  fembla- 
bles  :  il  avoit  l'art  de  les  faire  valoir  , 
en  contant  avec  intérêt  j  avec  myftèrc 
&  comme  une  anecdote  de  la  veille  , 
ce  qui  s'étoit  pafle  il  y  avoit  foixante 
ans.  Il  favoit  la  mufique  ,  Se  chantoit 
agréablement  de   fa   voix   d'homme  : 
eniin.  il  avoit  beaucoup  de  jolis  talens 
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pour  un  magiflrat.  A  force  de  cajoler 
les  Dames  d'Annecy  j,  il  s'étoit  mis  à  la 
mode  parmi  elles ,  elles  l'avoient  à  leur 
fuite  bomme  un  petit  fapajou.  Il  pré- 
tendoit  même  à  des  bonnes  fortunes  , 
&  cela  les  amufoit  beaucoup.  Une  Ma- 
dame à'Epagny  ^  dilbit  que  pour  lui  la 
dernière  faveur  étoit  de  baifer  une  fem- 
me au  genou. 

Comme  il  connoiflblt  les  bons  livres 
&.  qu'il  en  parloir  volontiers ,  fa  con- 
verfarion  étoit  non-feulement  amu- 
fante  ,  mais  inftru(5live.  Dans  la  fuite , 
lorfque  j'eus  pris  du  goût  pour  l'étude  , 
je  cultivai  fa  connoillance ,  &  je  m'en 
trouvai  très-bien.  J'allois  quelquefois  le 
voir  de  Chambery  où  j'étois  alors.  Il 
louoit ,  animoit  mon  émulation  ,  &  me 
donnoit  pour  mes  leftures  de  bons  avis , 
dont  j'ai  fouvent  fait  mon  profit.  Maî- 
heureufement  dans  ce  corps  fi  fluet  , 
logeoit  une  ame  très-fenfible.  Quel- 
ques années  après ,  il  eut  je  nefai$  quelle 
tnavaife  affaire  qui  le  chagrina  »  &  il  en 
inourui.  Ce  fut  dommage  ;  c'étoit  affu- 
rément  un  bon  petit  homme ,  dont  on 
commençoit  par  rire  ,  &.  qu'on  finilToit 
par  aimer.  Quoique  fi  vie  ait  été  p2U 
liée  à  la  mienne^  comme  j'ai  reçu  de 
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lui  des  leçons  utiles ,  j'ai  cru  pouvoir 
par  reconnoiffance  luiconfacrer  un  petit 
fouvenir. 

Sitôt  que  je  fias  libre ,  je  courus  dans 
la  rue  de  Mademoifelle  GalUy  ,  me  flat- 
tant de  voir  entrer  ou  fortir  quelqu'un, 
ou  du  moins  ouvrir    quelque  fenêtre. 
Rien  ;  pas  un  chat  ne  parut ,  &  tout  le 
tems  que  je  fus  là ,  la  maifon  demeura 
auffi  clofe  que  fi  elle  n'eût  point  été 
habitée.  La  rue  écoit  petite  &  déferte  , 
un  homme  s'y  remarquoit  :  de  tems  en 
tems  quelqu'un  paffoit,  entroit  ou  for- 
toit  au  voilinage.  J'étois  fort  embarrafle 
de  ma  figure;  il  me  fembloit  qu'on  de- 
vinoit  pourquoi  j'étois  là  ,  &  cette  idée 
me  mettoit  au  fuppllce  :  car  j'ai  tou- 
jours préféré  à   mes  plaifirs  l'honneur 
&    le  repos   de   celles  qui   m'étoienc 

chères. 

Enfin,  las  de  faire  l'amant  elpagnol 
&  n'ayant  point  de  guitarre  ,  je  pris  le 
parti  d'aller  écrire  à  Mademoifelle  de 
G***.  J'aurois  préfévé  d'écrire  à  fon 
a  nie  -,  mais  je  n'ofois  ,  &  il  convenoit 
di  commencer  parcelle  à  qui  je  devois 
la  connoiflance  de  l'autre  ,  &  avec  qui 
"j'étois  plus  familier.  Ma  lettre  faire , 
j'allai  la  porter  à  Mademoifelle  Glraud^ 
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comme  j'en  ëtois  convenu  avec  ces  De- 
moifeiles  en  nous  fëparant.  Ce  furent 
elles  qui  me  donnèrent  cet  expédient, 
jyiademoifelle  Giraud ézo'it  contre-poin- 
tière,  &  travaillant  quelquefois  chezMa- 
dameGû//d7,eileavoit  l'entrée  delà  mai- 
fon.  Lameiïagèrene  me  parut  pourtant 
pas  trop  bien  choiiie  ;  mais  j'avois  peur 
il  je  faifois  des  dirHcultés  £u£  celle-là  , 
qu'on  ne  m'en  propofât  point  d'autre. 
De  plus  ,  je  n'ofai  dire  qu'elle  vouloit 
travailler  pour  fon  compte.  Je  mefen- 
tois  humilié  qu'elle  ofat  Ce  croire  pour 
moi  du  même  fexe  que  ces   Demoi- 
felles.  Enfin,   j'aimois  mieux   cet  en- 
trepôt-là ,  que  point ,  &  je  m'y  tins  à 
tout  rifque. 

^  Au  premier  mot  la  Giraud  me  de- 
vina :  cela  n'étoit  pas  difficile.  Quand 
UJie  lettre  à  porter  à  des  jeunes  filles 
n'auroit  pas  parlé  d'elle-même  ,  mon 
air  fot  &  embairaffé  m'auroit  feul 
décelé.  On  peut  croire  que  cette 
commifTion  ne  lui  donna  pas  grand 
plaifir  à  faire:  elle  s'en  chargea  tou- 
tefois &  l'exécuta  fidellement.  Le  len- 
demain matin  je  courus  chez  elle  & 
j'y  trouvai  ma  réponfe.  Comme  je  me 
preflai    de  fortir   pour   l'aller    lire  & 
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baifer  à  mon  aife  î  Cela  n'a  pas  befoin 
d'êrre  dit  ;  mais  ce  qui  en  a  befoin  da- 
vantage ,  c'eft  le  parti  que  prit  Ma- 
demoifelle  Giraudy  &  où  j'ai  trouvé 
plus  de  dëlicateffe  &  de  modération 
que  je  n'en  aurois  attendu  d'elle. 
Ayant  aflez  de  bon  fens  pour  voir 
qu'avec  Tes  trente-fept  ans  ,  fesyeuxde 
lièvre  ,  Çon  nez  barbouillé  ,  fa  voix 
aigre  6c  fa  peau  noire ,  elle  n'avoit 
pas  beau  jeu  contre  deux  jeunes  per- 
fonnes  pleines  de  grâces  &  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté  ;  elle  ne  voulut 
ni  les  trahir ,  ni  les  fervir ,  &.  aima 
mieux  me  perdre  que  de  me  ménager 
pour  elles. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  la 
Mcrceret  n'ayant  aucune  nouvelle  de 
fa  maitreffe  ,  fongeoit  à  s'en  retourner 
à  Fribourg^  elle  l'y  détermma  tout- 
à-fait.  Elle  fie  plus  ;  elle  lui  fit  en- 
tendre qu'il  feroit  bien  que  quelqu'un 
la  conduisît  chez  fon  père,  &  me 
propofa.  La  petite  Mercerec ,  à  qui  je 
ne  déplaifois  pas  non  plus  ,  trouva 
cette  idée  fort  bonne  à  exécuter.  Elles 
m'en  parlèrent  dès  le  même  jour  comme 
d'une  affaire  arrangée  ,  &  comme  je 
ne  trouvois  rien  qui  me  déplût  dans 
aixte  manière  de  difpofer  de  moi ,  j'y 
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confentls  ,  regardant  ce  voyage  comme 
une  affaire  de  huit  jours  tout  au  plus. 
La  Giraud  qui  ne  peiifa  pas  de  même 
arrangea  tout.  11  fallut  bien  avouer 
l'état  de  mes  finances.  On  y  pourvut  : 
la  Merceret  Ce  chargea  de  me  défrayer, 
6l  pour  regagner  d'un  côté  ce  qu'elle 
dépenfoit  de  l'autre,  à  ma  prière  on 
décida  qu'elle  enverroit  devant  fon 
petit  bagage  ,  Se  que  nous  iiions  à  pied 
à  petites  journées.  Ainli  fut  fait. 

Je  fuis  fâché  de  faire  tant  de  filles 
amoureufes  de  moi.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  de  quoi  être  bien  vain  du 
parti  que  j'ai  tiré  de  toutes  ces  amours- 
Jà  ,  je  crois  pouvoir  dite  la  vérité  fans 
fcrupule.  La  Merce/et ,  plus  jeune  & 
moins  déniaifée  que  la  Giraud ,  ne 
m'a  jamais  fait  des  agaceries  sulîi  vives  ; 
mais  elle  imitoit  mes  tons  ,  n-.es  ac- 
cens  ,  redifoit  mes  mots  ,  avoit  pour 
moi  les  attentions  que  j'aurois  dû  avoir 
pour  elle ,  &  prenoit  toujours  grand 
foin  ,  comme  elle  éroit  fort  peureufe, 
que  nous  couchâiïïons  dans  la  même 
chambre  :  identité  qui  fe  borne  rare- 
ment là  dans  un  voyage,  entre  un 
garçon  de  vingt  ans  &  une  fille  de 
vingt  Cinq. 

Elle  s'y  borna  pourtant  cette  fois. 
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Ma  (implicite  fut  telle  que  quoique 
la  Merceret  ne  fut  pas  défagféable  ,  il 
ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  durant 
tout  le  voyage ,  je  ne  dis  pas  la  moindre 
tentation  galante ,  mais  même  la  moin* 
dre  idée  qui  s'y  rapportât ,  5c  quand 
cette  idée  me  feroit  venue  ,  j'étois 
trop  fot  pour  en  favoir  profiter.  Je 
n'imaginois  pas  comment  une  fille  & 
un  garçon  parvenoient  à  coucher  en- 
femble  ;  je  croyois  qu'il  falîoit  des 
fiècles  pour  préparer  ce  terrible  ar- 
rangement. Si  la  pR^vre  Merceret  y  en 
me  défrayant ,  comptoit  fur  quelque 
■équivalent  ,  elle  en  fut  la  dupe,  & 
nous  arrivâmes  à  Fribourg  exaftement 
comme  nous  étions  partis  d'Annecy, 
En  pafTant  à  Genève  je  n'allai  voir 
perfonne;  mais  je  fus  prêt  à  me  trouver 
mal  fur  les  ponts.  Jamais  je  n'ai  vu 
les  murs  de  cette  heureufe  ville,  ja- 
mais je  n'y  fuis  entré  fans  fentir  une 
certaine  défaillance  de  cœur  qui  venoit 
d'un  excès  d'attendriffemens.  En  même 
tems  que  la  noble  image  de  la  liberté 
m'élevoit  l'ame  ,  celles  de  l'égalité  , 
<le  l'union,  de  la  douceur  des  mœurs 
nie  touchoient  jufqu'aux  larmes  ,  & 
jn'infpiroientunvif  regret  d'avoir  perdu 
tous    ces    biens.    Dans   quelle  erreur 

Bij 


28  CE   U   V   R    E   s 

j'ëtois,  mais  qu'elle  étoit  naturelle! 
Je  croyois  voir  tout  cela  dans  ma  pa- 
trie ,  parce  que  je  le  portois  dans  mon 
cœur. 

Il  falloit  paffer  à  Nion.  Pafler  fans 
voir  mon  bon  père  !  Si  j'avois  eu  ce 
courage  ,  j'en  ferois  mort  de  regret. 
Je  laiflai  la  Merceret  à  l'auberge  &  je 
l'allai  voir  à  tout  rifque.  Eh  !  que  j'a- 
vois tort  de  le  craindre  !  Son  ame  à 
mon  abord  s'ouvrit  aux  fentimens  pa- 
ternels dont  elle  étoit  pleine.  Que  de 
pleurs  nous  verfâmes  en  nous  embraf- 
fant  !  Il  crut  d'abord  que  je  revenois 
à  lui.  Je  lui  fis  mon  hiftoire  &  je  lui 
dis  ma  réfolution.  11  la  combattit  foi- 
blemenr.  11  me  fit  voir  ies  dangers 
auxquels  je  m'expofois,  me  dit  que 
les  plus  courtes  folies  ëtoient  les  meil- 
leures. Du  refte  ,  il  n'eut  pas  même 
la  tentation  de  me  retenir  de  force  , 
&  en  cela  je  trouve  qu'il  eut  raifon  ; 
mais  il  eft  certain  qu'il  ne  fit  pas  pour 
me  ramener  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
faire,  foit  qu'après  le  pas  que  j'avois 
fait  il  jugeât  lui-même  que  je  n'en 
devois  pas  revenir,  foit  qu'il  fût  em- 
barraflé  peut-être  à  favoir  ce  qu'à  mon 
âge  il  pourroit  faire  de  moi.  J'ai  fu 
depuis  qu'il  avcit  eu  de  ma  compagne 
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de  voyage  une  opinion  bien  injufte 
ôc  bien  éloignée  de  la  vérité,  mais  du 
refte  affez  naturelle.  Ma  belle-mère  , 
bonne  femme,  un  peu  mielleufe ,  fit 
femblant  de  vouloir  me  retenir  à  fou- 
per.  Je  ne  reftai  point  ;  mais  je  leur 
dis  que  je  comptois  m'arrêter  avec  eux 
plus  long-tems  au  retour  ,  &.  je  leur 
lailTai  en  dépôt  mon  petit  paquet  que 
j'avois  fait  venir  par  le  bateau,  &  dont 
j'étois  embarrafTé.  Le  lendemain  je 
partis  de  bon  matin  ,  bien  content  d'a- 
voir vu  mon  père  &  d'avoir  ofë  faire 
mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureufement  â  Fri- 
bourg.  Sur  la  fin  du  voyage  les  em- 
preffemens  de  Mademoifelie  Merceret 
diminuèrent  un  peu.  Après  notre  ar- 
rivée elle  ne  me  marqua  plus  que  de 
la  froideur,  &  fon  père,  qui  ne  na- 
geoit  pas  dans  l'opulence  ,  ne  me  fit 
pas  non  plus  un  bien  gran^  accueil  ; 
j'allai  loger  au  cabaret.  Je  les  fus  voir 
le  lendemain  ;  ils  m'offrirent  à  dîner , 
je  l'acceptai.  Nous  nous  féparâmes  fans 
pleurs  ,  je  retournai  le  foir  à  ma  gar- 
goite  ,  &  je  repartis  le  furlendemain 
de  mon  arrivée ,  fans  trop  favoir  où 
j'avois  deffein  d'aller. 

Voilà  encore    une  circonflance  de 
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ma   vie    où   la    Providence    m'ofFroit 
précifëment   ce    qu'il  me  falloit  pour 
couler  des  jours  heureux.  La  Merceret 
étoic  une  très-bonne  fille,  point  bril- 
lante ,  point   belle  ,   mais  point  laide 
non  plus ,  peu  vive  ,  fort  raifonnable 
à  quelques  petites  humeurs  près  ,  qui 
fe  paiïbient  à  pleurer,  &  qui  n'avoient 
jamais  de  fuice  orageufe.   Eile  avoit  un 
vrai  goût   pour   moi  ;    j'aurois  pu  Tci- 
poufer  fans  peine,  &.  fuivre  le  métier 
de  Ton   père.  Mon  goût  pour  la  mu- 
fique  me  l'auroit  fait  aimer.  Je  me  fe- 
rcis  établi  à  Fribourg ,   petite  ville  peu 
jolie  ,  mais  peuplée  de    très  -  bonnes 
gens.   J'aurois    perdu   fans   doute   de 
grands  plai/irs  ;  mais  j'aurois  vécu  en 
paix    jufqu'à    ma    dernière   heure  ,    & 
je  dois  favoir  mieux  que  perfonne  qu'il 
n'y  avoir  pas  à  balancer  fur  ce  marché. 
Je    revins  ,  non  pas   à  Nion  ,  mais 
à   Laufanne.    Je   voulois    me  raffalier 
de  la  vue  de  ce  beau  lac  qu'on  voit 
là   dans    fa   plus   grande   étendue.   La 
plupart  de  mes  fecrets  motifs    déter- 
minans  n'ont  pas  été  plus  fohdes.  Des 
vues  éloignées  ont  rarement  affez  de 
force  pour  me  faire  agir.  L'incertitude 
de  l'avenir  m'a  toujours  fait   regarder 
les  projets  de  longue  exécution  comme 
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des  leurres  cîe  dupe.  Je  me  livre  à 
Yefpoir  comme  un  autre  ,  pourvu  qu'il 
ne  me  coûte  rien  à  nourrir;  mais  s'il 
faut  prendre  long-tems  de  la  peine  , 
je  n'en  fuis  plus.  Le  moindre  petit 
plaiiir  qui  s'offre  à  ma  portée  me  tente 
plus  que  les  joies  du  Paradis.  J'excepte 
pourtant  le  plaiiir  que  la  peine  doit 
fuivrc:  celui-là  ne  me  tente  pas ,  parce 
que  je  n'aime  que  des  jouifîances  pu- 
res ,  &  que  jamais  on  n'en  a  de  telles 
quand  on  fait  qu'on  s'apprête  un  re- 
pentir. 

J'avois  grand  befoin  d'arriver  ,  en 
quelque  lieu  que  ce  fût,  &  le  plus 
proche  étoit  le  mieux  ;  car  m'étant 
égaré  dans  ma  route  je  me  trouvai  le 
foir  à  Moudon ,  où  je  dépenfai  le  peu 
qui  me  relloit ,  hors  dix  creutzer  qui 
partirent  le  lendemain  à  la  dînée,  & 
arrivé  le  foir  à  un  peut  village  auprès 
de  Laufanne  ,  j'y  entrai  dans  un  ca- 
baret fans  un  fou  pour  payer  ma  cou- 
chée ,  &  fans  favoir  que  devenir.  J'a- 
vois grand'fairn  ,  je  fis  bonne  conte- 
nance &  'e  demanda'  à  fouper  co;nme 
il  j'euiTe  eu  de  quoi  bien  payer.  J'allai 
me  coucher  fans  fonger  à  rien  ^  je 
dormis  nanquillement ,  &  après  avoir 
déjeuné  le  matin  &  compté  avec  l'hôte , 
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je  voulus  pour  fept  batz  à  quoi  mon- 
toit  ma  dépenfe  lu-i  laiffer  ma  vefte  en 
gage.  Ce  brave  homme  la  refafa  ;  il 
ms  dit  que  grâces  au  Ciel  il  n'avoit 
jamais  dépouillé  perfonne  ,  qu'il  ne 
vouloit  pas  com.mencer  pour  fept  batz  , 
que  je  gardafTe  ma  vefîe  &  que  je  le 
payerois  quand  je  pourrois.  Je  fus  tou- 
ché de  fa  bonté  ,  mais  moins  que  je 
ne  devois  l'être  &  que  je  ne  l'ai  été 
depuis  en  y  repenfant.  Je  ne  tardai 
guères  à  lui  renvoyer  fon  argent  avec 
des  remerciemens  par  un  homme  fur  ^ 
mais  quinze  ans  après  repadlmt  par 
Laufanne  à  mon  retour  d'Italie  ,  j'eus 
un  vrai  regret  d'avoir  oublié  le  nom 
4ÎU  cabaret  &  de  l'hôte.  Je  l'aurois  été 
voir.  Je  me  ferois  fait  un  vrai  plaifir 
de  lui  rappeller  fa  bonne  œuvre  ,  & 
de  lui  prouver  qu'elle  n'avoit  pas  été 
mal  placée.  Des  fervices  plus  impor- 
tan*^  fans  doute ,  mais  rendus  avec  plus 
d'oftentation  ,  ne  m'ont  pas  paru  il 
dignes  de  reconnoiflance  que  l'huma- 
nité limple  8c  fans  éclat  de  cet  hon- 
nête homme. 

En  approchant  de  Laufanne  je  re- 
vois à  la  détreffe  où  je  me  trouvois, 
aux  moyens  de  m'en  tirer  fans  aller 
montrer  ma  misère  à  ma  belle-mète, 
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&  je  me  comparols   dians    ce   pèleri- 
nage pédeftre  à  mon  ami  Venmre  arri- 
vant à  Annecy.  Je  m*ëchauffai  ii  bien 
de  cette  idée  ,  que  ,  fans  fonger    que 
je  n'avols   ni   Ta  gentilleffe  ni  fes   ta- 
lens  ,   je    me   mis  en  tête  de  faire  à 
Laufanne  le  petit  Venture ,  d'enfeignev* 
la  mulîque  que  je  ne  favois  pas ,   &. 
de   me    dire   de    Paris   où   je   n'avois 
jamais  été.  En  conféquence  de  ce  beau 
projet  ,    comme  il  n'y  avoir  point  là 
de  maîtrife    où   je  puffe   vicarier,   ôc 
que  d'ailleurs  je   n'avois  garde  d'aller 
me  fourrer  parmi  les  gens  de  l'art ,  je 
commençai  par  m'informer  d'une  pe- 
tite auberge  où  l'on  pût  être  affez  bien 
&  à  bon  marché.   On   m'enfeigna   un 
nommé  Perrotet ,  qui  tenoit  des  pen- 
fionnaires.  Ce  FerTotet  fe  trouva  être 
le  meilleur  homme  du  monde  ,  &  me 
reçut  fort  bien.  Je  lui  contai  mes  pe- 
tits menfonges  comme  je  les  avois  ar- 
rangées.   Il   me    promit  de  parler  de 
moi  6c  de  tâcher  de  me  procurer  des 
écoliers  ;  il  me  dit  qu'il  ne  me  deman- 
deroit  de  l'argent  que  quand  j'en  au- 
rois  gagné.   Sa  penîion  étoit  de  cinq 
écus  blancs  ;  ce  qui  étoit  peu  pour  la 
chofe  ,    mais  beaucoup   pour  moi.  11 
me  confeilla  de  ne  me  mettre  d'abord 
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qu'à  la  demi-penfion,  qui  confiftoît 
pour  le  dîner  en  une  bonne  foupe  & 
rien  de  plus  ,  mais  bien  à  fouper  le 
foir.  J'y  confentis.  Ce  pauvre  Perrotet 
me  fit  toutes  ces  avances  du  meilleur 
cœur  du  monde  ,  &  n'ëpargnoit  rien 
pour  m'être  utile. 

Pourquoi  faut-il  qu'ayant  trouvé  tant 
de  bonnes  gens  dans  ma  jeuneffe  j'en 
Trouve  11  peu  dans  un  âge  avancé  ,  leur 
race  eft-elle  ëpuiftie  ?  Non  ;  mais  l'or- 
dre où  j'ai  befoin  de  les  chercher  au- 
jourd'hui n'eiît  plus  le  même  où  je  les 
trouvois  alors.  Parmi  le  peuple  où  les 
grandes  paffions  ne  parlent  que  psr 
intervalles  ,  les  fentimens  de  la  nature 
fe  font  plus  fouvent  entendre.  Dans 
les  états  plus  élevés  ils  font  étouffés 
abfolument,  &  fous  le  mafque  du  ka- 
timent  il  ft'y  a  jamais  que  l'intérêt  ou 
la   vanité  qui  parle. 

J'écrivis  de  Laufanne  à  mon  père  qui 
m'envoya  mon  paquet,  &  me  marqua 
d'excellentes  chofes  dont  j'aurois  dû 
mieux  profiter.  J'ai  déjà  note  des  mc- 
rrens  de  délire  inconcevables  où  je 
ji'étois  plus  moi-même.  En  voici  en- 
core un  des  plus  marqués.  Pour  com- 
prendre à  quel  point  la  tête  me  tour- 
noit  alors  ^  à  q,uel  point  je  m'étois  poux 
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ainfi  dire  venturifé  ,  il  ne  faut  que  voir 
combien  tout  à  la  fois  j'accumulai  d'ex- 
travagances. Me  voilà  maÎ£re-à-chanter 
fans  favoir  déchiiïrer  un  air  ;  car  quand 
les  fix  mois  que  j'avois  pafTës  avec  le 
Mahr^  m'auroienr  proiiié  ,  jamais  ils 
n'auroient  pu  fuiilre  ;  mais  outre  cela 
j'apprenois  d'un  r/iaitre  ,  c'en  éroit 
afiez  pour  apprendre  mal.  Panilen  de 
Genève  &  catholique  en  pays  protef- 
tant,  je  crus  devoir  changer  mon  nom, 
ainii  que  ma  religion  &  ma  patrie.  Je 
m'approchois  toujours  de  mon  grand 
modèle  autant  qn'd  m'étoit  poffible.  Il 
s'ètoit  appelle  Vcmwe  de  Villeneuve  j 
moi  je  fis  l'anagramme  du  nom  de 
Roujfeau  dans  celui  de  J^aujfore ,  &  je 
m'appellai  Vauffore  de  Villeneuve.  Ven^ 
îure  favoit  la  compofition  ,  quoiqu'il 
n'en  eût  rien  dit  ;  moi  ,  fans  la  favoir  , 
j-e  m'en  vantai  à  tout  le  monde,  &  fans 
pouvoir  noter  le  moindre  vaudeville  , 
je  me  donnai  pour  composteur.  Ce 
n'eir  pas  tout  :  ayant  été  préff-nté  à 
Monfieur  de  Treytorens  ,  Profeffeur  en 
Droit ,  qui  aimoit  la  mufîque  ce  fai-fo'.c 
des  concerts  chez  lui  ,  je  voulus  lia 
donner  un  échantillon  de  mon  talent , 
&  je  me  mis  à  compofer  une  pièce 
pour  fon  concert,  autïî  effrontémen-E 
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que  fi  j'avois  (u  comment  m'y  prendre. 
J'eus  la  coniîance  de  travailler  pen- 
dant quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage  , 
de  le  mettre  au  net ,  d'en  tirer  les  par- 
ties ,  &  de  les  diftribuer  avec  autant 
d'allurance  que  fi  c'eût  été  un  chef- 
d'œuvre  d'harmonie.  Enfin  ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire  ,  &  qui  eft  très- 
vrai  ,  pour  couronner  dignement  cette 
fublime  produftion  ,  je  mis  à  la  fin  un 
joli  menuet  qui  couroit  les  rues  ^  & 
que  tout  le  monde  fe  rappelle  peut- 
être  encore  fur  ces  paroles  jadis  i\ 
connues  : 

Quel  caprice  î 
Quelle  injuftice  î 
Quoi,  ta  Clarice 
Trahiroit  tes  feux,  &c. 

Venmre  m'avolt  appris  cet  air  avec 
la  baffe  fur  d'autres  paroles  ,  à  l'aide 
defquelles  je  l'avois  retenu.  Je  mi?  donc 
à  la  fin  de  ma  compoiition  ce  menuet 
&  fa  baffe  en  fupprimant  les  paroles  , 
&  je  le  donnai  pour  être  de  moi ,  t{5ut 
aufîi  réfolument  que  fi  j'avois  parlé  à 
des  habitans  de  la  lune. 

On  s'affemble  pour  exécuter  ma 
pièce.  J'explique  â  chacun  le  geiue  du 
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mouvement ,  le  goût  de  l'exécution  , 
les  renvois  des  parties  ;  j'ëtois  fort  af- 
fairé.   On  s'accorde  pendant  cinq  ou 
iix  minutes  qui  furent  pour  moi  cinq 
ou  fix  fiècles.  Enfin  tout  étant  prêt  , 
je  frappe  avec  un  beau  rouleau  de  pr- 
pier  fur  mon  pupitre  magiilral  les  cinq 
ou  ih  coups  du  prene-^  garde  à  vous. 
On  fait  filence  ,  je  me  mets  gravement 
à  battre  la  mefure  ,  on  commence.... 
Non  ,   depuis   qu'il  exifte   des   opéras 
françois ,  de  la  vie  on  n'ouït  un  fem- 
blable    charivari.     Quoiqu'on    eût   pu 
penfer  de  mon  prétendu  talent ,  l'effet 
fut  pire  que  tout  ce  qu'on  fembloit  at- 
tendre.   Les  muficiens  étouifoient  de 
rire;  les  auditeurs  ouvroient  de  grands 
yeux  ,   Se  auroient  bien  voulu  fermer 
les  oreilles  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen. 
Mes    bourreaux   de   fymphoniflés   qui 
vouloient  s'égayer  ,  racloient  à  percer 
le  tympan  d'un  quinze-vingt.  Jeus  la 
conftance  d'aller  toujours  mon  train, 
fuant ,  il  eft  vrai ,  à  groffes  gouttes  ; 
mais  retenu  par  la  honte,  n'ofant  m'en- 
fuir  &  tout  planter  là.  Pour  ma  con- 
folation  ,  j'entendois  autour  de  moi  les 
alTiftans  fe  dire  à  leur  oreille  ,  ou  plutôt 
à  la  mienne  :  L'un  ,  il  n'y  a  rien  là  de 
fupporuble  i  un  autre  ,  quelle  mullque 
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enragée?  Un  autre,  quel  diable  de  Ts- 
bat  ?  Pauvre  Jean  -  Jacques  ,  dans  ce 
cruel  moment  tu  n'efpérois  î^uères 
qu'un  jour  devant  le  Roi  de  France 
&  toute  fa  Cour  ,  tes  ibns  exciteroient 
des  murmureà  de  flirprife  &  d'applau- 
diflement ,  &  que  dans  toutes  "les  loges 
autour  de  toi  les  plus  aimables  fem- 
mes fe  riiroient  à  demi-voix  :  quels  fons 
charmans  î  quelle  mulique  enchante- 
relTe  !  Tous  ces  fons-ià  vonc  au  cœur. 

Mats  ce  qui  mit  tout  le  monde  de 
bonne  humeur,  fut  le  menuet.  A  peine 
en  eùt-on  joué  quelques  mefures ,  que 
j'entendis  partir  de  toutes  parts  les  éclats 
de  rire.  Chacun  me  fel  ici  toit  fur  mon 
joli  goût  de  chant  ;  on  m'afTuroit  que 
ce  menuet  feroit  parler  de  moi .  oc  que 
je  mëritois  d'être  chanté  par-tout.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  dépeindre  mon  an- 
goifie  ,  ni  d'avouer  que  je  la  rnéritois 
bien. 

Le  lendemain  ,  l'un  de  mes  fympho- 
niftes  ,  appelle  Lutold ,  vint  me  voir^ 
&  fut  affez  bon  homme  pour  ne  pas 
me  féliciter  fur  mon  fuccès.  Le  pro- 
foiid  fentiment  de  ma  fottife  ,  la  honte, 
le  regret  ,  le  défefpoir  de  l'état  où  j'é- 
tois  réduit,  l'iinpolTibilité  de  tenir  mon 
cœur  fermé  dans  (Qi  grandes  pein&s^ 
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me  firent  ouvrir  à  lui  ;  je  lâchai  la 
bonde  à  mes  larmes  ,  &  au  lieu  de 
me  contenter  de  lui  avouer  mon  igno- 
rance ,  je  lui  dis  tout,  en  lui  deman- 
dant le  fecret  qu'il  me  promit ,  &  qu'il 
me  garda  ,  comme  on  peut  le  croire^ 
Dès  le  même  foir ,  tout  Laufanne  fut 
qui  j'ëtois  ,  &  ce  qui  eft  remarquable, 
perfonne  ne  m'en  fit  lem.blant ,  pas 
même  le  bon  Pcrrotet ,  qui,  pour  tout 
cela,  ne  fe  rebuta  pas  de  me  loger  &. 
de  me  nourrir. 

Je  vivois  ,  mais  bien  triftement.  Les 
fuites  d'un  pareil  début  ne  firent  pas 
pour  moi  de  Laufanne  un  féjour  fort 
agréable.  Les  écoliers  ne  fe  préfentoient 
pas  en  foule  ;  pas  une  feule  écolière  , 
&  perfonne  de  la  ville.  J'eus  en  tout 
deux  ou  trois  gros  Teutches  aufli  ftu- 
pides  que  j'étois  ignorant  ,  qui  m'en- 
nuyoient  à  mourir  ,  &  qui  dans  mes 
mains  ne  devinrent  pas  de  grands  cro- 
que-notes. Je  fus  appelle  dans  une  feule 
maifon  où  un  petit  ferpent  de  fille  fe 
donna  le  plaifir  de  me  montrer  beau- 
coup de  mufique  dont  je  ne  pus  pas 
lire  une  note,  &  qu'elle  eut  la  malice 
de  chanter  enfuite  devant  M.  le  maî- 
tre ,  pour  lui  montrer  comment  cela 
s'exécutoit.  J'étois  fi  peu  en  éiat  de  lir-^ 
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un  air  de  première  vue  ,  que ,  dans  le 
brillant  concert  dont  j'ai  parlé  ,  il  ne 
me  fut  pas  poflible  de  fuivre  un  mo- 
ment l'exécution  ,  pour  favoir  i\  l'on 
jouoit  bien  ce  que  j*avois  fous  les  yeux , 
&  que  j'avois  compofé  moi-même. 

Au  milieu  de  tant  d'humiliations  , 
j'avois  des  confolations  très  -  douces 
dans  les  nouvelles  que  je  recevois  de 
tems  en  tems  des  deux  cliarmantes 
amies.  J'ai  toujours  trouvé  dans  le  fexe 
une  grande  vertu  confolatrice  ,  &  rien 
n'adoucit  plus  mes  affligions  dans  mes 
difgraces  que  de  fentir  qu'une  perfonne 
aimable  y  prend  intérêt.  Cette  corref- 
pondance  ceffa  pourtant  bientôt  après, 
&  ne  fut  jamais  renouée  ;  mais  ce  fut 
ma  faute.  En  changeant  de  heu ,  je  né- 
gligeai de  leur  donner  mon  adrefie  ,  & 
îForcé  par  la  nécefîiré  de  fonger  con- 
tinuellement à  moi-même  ,  je  les  ou- 
bliai  bientôt  entièrement. 

Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  parlé  de 
ma  pauvre  Maman  ;  mais  (i  l'on  croit 
que  je  l'oubliois  aufii  ^  l'on  fe  trompe 
fort.  Je  ne  ceffois  de  penfer  à  eUe  âc 
de  defirer  de  la  retrouver,  non-feule- 
ment pour  le  befoln  de  ma  fubliilance, 
mais  bien  plus  pour  le  befoln  de  mon 
cœur.    Mon  attachement  pour   elle  , 
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quelque  vif,  quelque  tendre  qu'il  fût, 
ne  in  empêchoit  pas  d'en  aimer  d'au- 
tres ;  mais  ce  n'étoit  p?*»  de  la  même 
façon.  Toutes  dévoient  également  ma 
tcndreffe  à  leurs   charmes  ;   mais  elle 
renoit  uniquement  à  ceux  des  autres  , 
&   ne  leur  eut  pas  furvëcu  :   au   heu 
que  Maman  pouvoir  devenir  vieille  &  - 
laide,  fans  que  je  l'aimaffe  moins  ten- 
drement.  Mon  cœur  avoit  pleinement 
tranfmis  à  fa  perfonne  l'hommage  qu'il 
fit  d'abord   à   fa   beauté  ,   &  quelque 
changement  qu'elle  éprouvât ,  pourvu 
que  ce  fût  toujours  elle,  mes  fentimens 
ne  pouvoient  changer.  Je  fais  bien  que 
je  lui  devois  de  la  reconnoilTance  ;  mais 
en  vérité  je  n'y  fongeois  pas.    Quoi- 
qu'elle eût  fait  ou  n'eût  pas  fait  pour 
moi,  c'eût  été  toujours  la  même  chofe. 
Je  ne  l'aimois  ni  par  devoir  ,  ni  par  in- 
térêt ,  ni  par  convenance  ;  je  l'aimois 
parce  que  j'étois  né  pour  l'aimer.  Quand 
je  devenois  amoureux  de  quelque  autre , 
cela  faifoit  diflraftion  ,  je  l'avoue  ,  & 
je  penfois  moins  fouvent  à  elle  ;^  mais 
j'y  penfois  avec  le  même  plaifir  ,   & 
jamai*  ,  amoureux  ou  non,  je  ne  me 
fuis  occupé  d'elle  fans  fentir  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  pour  moi  de  vrai  bon- 
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heur  dans  la  vie  ,  tant  que  j'en  ferois 
fèparé. 

N'ayant  point  de  fes  nouvelles  de- 
puis fi  long-tems ,  je  ne  crus  jamais  que 
je  l'euffe  tout-à-fait  perdue  ,  ni  qu'elle 
eût  pu  m'oublier.  Je  me  difois  :    elle 
faura  tôt  ou  tard  que  je  fuis  errant  , 
&  me  donnera  quelque  figne  de  vie  ; 
je  la  retrouverai ,  j'en  fuis  certain.  En 
attendant  ,   c'ëtoit  une  douceur  pour 
moi  d'habiter  fon  pays ,  de  pafTer  dans 
les  rues  où  elle  avoir  pafie^  devant  les 
maifons  où  elle  avoit  demeurée  ,  &  le 
tout  par  conje<5ture  ;  car  une  de  mes 
ineptes  bifafreries  étoit  de  n'ofer  m'in- 
former  d'elle  ,  ni  prononcer  fon  nom 
fans   la  plus  abfolue  nëceùité.    11  me 
fembloit  qu'en    la  nommant  je  difois 
tout   ce  qu'elle   m'infpiroit  ,    que  ma 
bouche  révéloit  le  f(ècret  de  mon  cœur , 
que  je   la  compromettois   en  quelque 
f.)rte.  Je  crois  même  qu'il  fe  mèloit  à 
cela  quelque  frayeur  qu'on  ne  me  dit 
du  mal  d'elle.  On  avoit  parlé  beaucoup 
de  fa  démarche  &  un  peu  de  fa  con- 
duite. De  peur  qu'on  n'en  dît  pas  ce 
que  je  voulois  entendre  ,  j'aimois  mieux 
qu'on  n'en  parlât  point  du  tout. 

Comme  mes  écolier.s  ne  m'occu- 
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poient  pas  beaucoup  ,  &  que  fa  ville 
natale  n'étoit  qu'à  quatre  lieues  de  Lau" 
fanne  ,  j'y  fis  une  promenade  de  deux 
ou  trois  jours,   durant  lerquels  la  plus 
douce    émotion    ne   me  quitta  point. 
L'afpecl  du  lac  de  Genève  Se  de  fes 
admirables   côtes  eut   toujours   à  mes 
yeux  un  attrait  particulier   que  je  ne 
faurois  expliquer  ,  &  qui  ne  tient  pas 
feulement  à  la  beauté   du  fpeftacle  , 
mais  à  je  ne  fais  quoi  de  plus  intéref- 
iant  qui  m'affeéle  oc  m'attendrit. Toutes 
les   fois  que    j'approche   du   Pays-de- 
Vaud  ,  j'éprouve  une  impreffion  com- 
pofée  du  fouvenir  de  Madame  de  Wa^ 
Ttns  qui  y  eft  née  ,  de  mon  père  qui 
y  vivoit ,  de  Mademoifelle  de  Vuljon 
qui  y  eut  les  prémices  de  mon  cœur , 
ài  pluiieLirs  voyages  de  plaifir  que  j'y 
fis  dans  mon  enfance  ,  Ôc  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  de  quelque   autre   caufe   encore 
plus  ffecrette  &  plus  forte  que  tout  cela. 
Qjand  l'ardent  denr  de  cette  vie  heu- 
reufe  &  douce  qui  me  fuit  Se  pour  la- 
quelle j'étois  né  vient  enflammer  mon 
imagination  ,  c'eft  toujours  au  Pays-de- 
Vaud  ,  près  du  lac,  dans  des  campa- 
gnes charmantes  qu'elle  fe  fixe.  11  me 
faut  abfolument  un  verger  au  bord  de 
ce  lac  ôc  non  pas  d'un   autre  ;  il  me 
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faut  un  ami  fur  ,  une  femme  aimable  , 
une  vache  &  un  petit  bateau.  Je  ne 
jouirai  d'un  bonheur  parfait  fur  la  terre 
que  quand  j'aurai  tout  cela.  Je  ris  de 
la  /implicite  avec  laquelle  je  fuis  allé 
'plufieurs  fois  dans  ce  pays-là  ,  unique- 
ment pour  y  chercher  ce  bonheur  ima- 
ginaire. J'ëtois  toujours  furpris  d'y 
trouver  les  habitans  ,  fur-tout  les  fem- 
mes ,  d'un  tout  autre  caraftère  que  celui 
que  j'y  eherchois.  Combien  cela  me 
fembloit  difparate  !  Le  pays  &  le  peu- 
ple dont  il  eil  couvert ,  p.e  m'ont  ja- 
mais paru  faits  l'un  pour  l'autre. 

Dans  ce  voyage  de  Vevay  ,  je  me 
livrois  ,  en  fuivant  ce  beau  rivage  ,  à 
la  plus  douce  mélancolie.  Mon  cœur 
s'élançoit  avec  ardeur  à  mille  félicités 
innocentes  ;  je  m'attendriffois,  je  fou- 
pirois  &  pieurois  comme  un  enfant. 
Combien  de  fols ,  m'arrêtant  pour  pleu- 
rer à  mon  aife  ,  aflis  fur  une  groffe 
pierre  ,  je  me  fuis  amufé  à  voir  tomber 
mes  larmes  dans  l'eau? 

J'allai  à  Vevay  loger  à  la  clef,  5c 
pendant  deux  jours  que  j'y  reftai  fans 
voir  perfonne ,  je  pris  pour  cette  ville 
un  amour  qui  m'a  fuivi  dans  tous  mes 
voyages  ,  &  qui  m'y  a  fait  établir  enfin 
les  Héros  dé  mon  Roman.   Je  dirois 
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volontiers  à  ceux  qui  ont  du  goût  & 
qui  font  fenfibies  :  allez  à  Vevay ,  vi- 
litez  le  pays ,  examinez  les  fites  ,  pro- 
menez-vous fur  le  lac  ,  &  dites  ii  la 
Nature  n'a  pas  fait  ce  beau  pays  pour 
une  Julie  ,  pour  une  Claire  8c  pour  un 
Saint- Freux  ;  mais  ne  les  y  cherchez 
pas.  Je  reviens  à  mon  hiftoire. 

Comme  fétois  catholique  &  que  je 
me  donnois  pour  tel  ,  je  fuivois  fans 
myllère  &  fans  fcrupule  le  culte  que 
j'avois  enibraffé.  Les  Dimanches  quand 
ii  faifoit  beau  ,  j'allois  à  la  MefTe  à  Af- 
fans  ,  à  deux  lieues  de  Laufanne.  Je 
faifois  ordinairement  cette  courte  avec 
d'autres  catholiques  ,  fur-tout  avec  un 
Brodeur  Parifien  ,  dont  j'ai  oublié  le 
nom.  Ce  n'étoit  pas  un  Panfien  comme 
moi  ;  c'étoit  un  vrai  Parifien  de  Paris , 
un  arcliiparifien  du  bon  Dieu  ,  bon 
homme  comme  un  Champenois.  Il 
aimoit  fi  fort  fon  pays  qu'il  ne  voulut 
jamais  douter  que  j'en  fulfe  ,  de  peur 
de  perdre  cette  occafion  aen.  parler. 
M.  de  Crouzas  ,  Lieutenant  BailHval  , 
avoit  un  jardinier  de  Paris  aulTi;  mais 
moins  complaifant ,  &  qui  trouvoit  la 
gloire  de  fon  pays  compromife  à  ce 
qu'on  ofât  fe  donner  pour  en  être  , 
lorfqu'on  n'a  voit  pas   cet  honneur.  Il 
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me  queftionnoit  de  l'air  d'un  homme 
fùr  de  me  prendre  en  faute  ,  &  puis 
fourioit  malignement.  Il  me  demanda 
une  fois  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable 
aumarché-neufv  Je  battis  la  campagne  , 
comme  on  peut  le  croire.  Après  avoir 
paflé  vingt  ans  à  Paris  ,  je  dois  à  pré- 
fent  connoître  cette  ville.  Cependant 
il  l'on  me  faifoit  aujourd'hui  pareille 
queilion  ,  je  ne  ferois  pas  moins  em- 
barrafle  d'y  répondre  ,  &  de  cet  en\- 
barras  on  pourroit  aulîi-bien  conclure 
que  je  n'ai  jamais  été  à  Paris.  Tant 
lors  même  qu'on  rencontre  la  vérité  , 
Ton  eu.  fujet  à  fe  fonder  fur  des  prin- 
cipes trompeurs  ! 

Je  ne  iaurais  dire  exaftement  com- 
bien de  tems  je  demeurai  à  Laufanne. 
Je  n'apportai  pas  de  cette  ville  des 
fbuven;rs  bien  rappellans.  Je  fais  feu- 
lement que  n'y  trouvant  pas  à  vivre  , 
j'allai  delà  à  Neufchatel  &  que  j'y  paf. 
lai  l'hiver.  Je  réulfis  mieux  dans  cette 
dernière  ville  ;  j''y  eus  des  écoliers ,  & 
j'y  gagnai  de  quoi  m'acquitter  avec 
mon  bon  ami  Perrotet ,  qui  m'avait  fi- 
dellement  envoyé  mon  petit  bagage, 
quoique  je  lui  redufTe  aflez  d'argent. 

J'apprenois  infenliblement  la  mufi- 
ijque  en  Tenfeignant.    Ma    vie    étoit 
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afTez  douce  ;  un  homme  raifonnable 
eût  pu  s'en  concenter:  mais  mon  cœur 
■  inquiet  me  demandoit  autre  chofe.  Les 
dimanches  &  les  jours  où  j'étois  libie 
j'allois  courir  les  campagnes  &  les  bois 
<les  environs  ,  toujours  errant ,  rêvanr  , 
foupirant  ,  &  quand  j'étois  une  fois 
forti  de  la  ville  je  n'y  rentrois  plus 
que  le  Toir.  Un  jour  étant  à  Boudry 
j'entrai  pout  dîner  dans  un  cabaret: 
j'y  vis  un  homme  à  grande  barbe  avec 
un  habit  violet  à  la  grecque  ,  un  bon- 
net fourré  ,  l'équipage  &  l'air  aflez  no- 
ble ,  &  qui  fouvent  avoit  peine  à  fe 
faire  entendre  ,  ne  parlant  qu'un  jar- 
gon prefque  indéchiffrable  ,  mais  plus 
leflemblant  à  l'Italien  qu'à  nulle  autre 
langue.  J'entendois  prefque  tout  ce 
qu'il  difoit  &c  j'étois  le  feul;  il  ne  pou- 
voit  s'énoncer  que  par  lignes  avec  l'hôte 
&  les  gens  du  pays.  Je  lui  dis  quelques 
mots  en  Italien  qu'il  entendit  parfaite- 
ment ;  il  fe  leva  &  vint  m'embraffer 
avec  tranfport.  La  liaifon  fut  bientôt 
faite,  &  dès  ce  moment  je  lui  fervis  de 
truchement.  Son  dîné  étoit  bon  ,  le 
mien  étoit  moins  que  médiocre  ;  il  m'in- 
vita de  prendre  part  au  fien  ,  je  fis  pe.u 
de  façon.  En  buvant  &  baragouinanç 
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nous  achevâmes  de  nous  famiUarifer  , 
&  dès  la  fin  du  repas  nous  devînmes 
infëparables.  Il  me  conta  qu'il  étoit 
Prélat  Grec,  &  Archimandrite  de  Jë- 
rufalem  ;  qu'il  étoit  chargé  de  faire  une 
<5uête  en  Europe  pour  le  rétabliffement 
du  faint  Sépulcre.  Il  me  montra  de 
belles  patentes  de  la  Czarine  &  de 
l'Empereur;  il  en  avoir  de  beaucoup 
d'autres  Souverains  U  étoit  afiez  con- 
tent de  ce  qu'il  avoit  amafié  jufqu'à- 
lors  ;  mais  )1  avait  eu  des  peines  in- 
croyables en  Allemagne  ,  n'entendant 
pas  un  mot  d'Allemand  ,  de  Latin  ni  de 
Français  ,  &.  réduit  à  fon  Grec  ,  au 
Turc  &  à  la  langue  Franque  pour  toute 
reffource  ;  ce  qui  ne  lui  en  procuroit 
pas  beaucoup  dans  le  pays  où  il  s'étoit 
enfourné.  11  me  propofa  de  l'accompa- 
gner pour  lui  fervir  de  fécrétaire  & 
d'interprète.  Malgré  mon  petit  habit 
violet  nouvellement  acheté  &  qui  ne 
quadroit  pas  mal  avec  mon  nouveau 
pofte  ,  j'avois  l'air  ii  peu  étoffé  qu'il 
ne  me  crut  pas  difficile  à  gagner  ,  & 
il  ne  fe  trompa  point.  Notre  accord 
fut  bientôt  fait  ;  Je  ne  demandols  rien, 
&  il  promettoit  beaucoup.  Sans  cau- 
tion ,  fans  fùreré  ,  fans  connoiflance  , 

je 
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je  me  livre  à  fa  conduite ,  &  dès  le 
lendemain  me  voilà  para  pour  Jéru- 
falem. 

Nous  commençâmes  notre  tourne'e 
par  le  canton  de  Fribourg ,  où  il  ne  fit 
pas  grand  chofe.  La  dignité  ëpifcopale 
ne  permeîiait  pas  de  faire  le  mendiant 
&  de  quêter  aux  particuliers  ;  m.ais  nous 
préfentâmes  fa  commilîion  au  Sénat  , 
qui  lui  donna  une  petife  fomme.  De- 
là nous  fûmes  à  Berne.  Nous  logeâmes 
au  Faucon  ,  bonne  auberge  alors ,  où 
l'on  trouvoit  bonne  compagnie.  La  ta- 
ble étoitnom.breufe  &  bien  fervie.  I' y 
avait  iong-tem.s  que  je  faifais  mauvsife 
chère;  j'avois  grand  befoin  de  m.e  re- 
faire ;  j'en  avoisToccalion,  &  j'en  profi- 
tai. Monfeigneur  l'Archimandrite  ëtoit 
lui-môme  un  homme  de  bonne  compa- 
gnie ,  aimant  affez  à  tenir  table  ,  gai  , 
pariant  bien  pour  ceux  qui  l'enten- 
doient  ,  ne  manquant  pas  de  certaines 
connoifTances,  &  plaçant  fon  érudition 
grecque  avec  affez  d'agrément.  Un  jour 
caiTant  au  deiTert  des  noifettes,  il  fe 
coupa  le  doigt  fort  avant,  8c  comme  !e 
fang  fartait  avec  abondance ,  il  montra 
fon  doigt  à  la  compagnie  ,  &.  dit  en 
riant  :  miratc  ,  Jîgnori  ;  <ruefro  è  fan^ue 
Felafgo. 

IL  Partie.  C 
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A  Berne  mes  fonfl'ons  ne  lui  furent 
pa;^  inutiles  ,  &  je  ne  m'en  tirai  pas 
aLifïî  mal  que  j'avois  craint.  J'étois  bien 
plus  hardi  &.  mieux  parlant  que  je  n'au- 
rois  été  pour  moi-même.  Les  chofes  ne 
fe  paffèrent  pas  auffi  iimplement  qu'à 
Fribourg.  Il  fallut  de  longues  &  fré- 
quentes conférences  avec  les  prem.iers 
de  l'Etat,  &  l'examen  de  fes  titres  ne 
fut  pas  l'affaire  d'un  jour.  Enfin  tout 
étant  en  règle,  il  fut  admis  à  l'audience 
du  Sénat.  J'entrai  avec  lui  comme  fon 
interprète,  &  l'on  me  dit  de  parler. 
Je  ne  m'attendois  à  rien  moins  ,  &  il 
ne  m'étoit  pas  venu  dans  l'efprit  qu'a- 
près avoir  long-tems  conféré  avec  les 
membres  ,  il  fallut  s'adreffer  au  Corps 
comm.e  li  rien  n'eût  été  dit.  Qu'on 
juge  de  mon  em.barras!  Pour  un  homme 
aulfi  honteux,  parler,  non-fcu!ement 
en  public ,  mais  devant  le  Sénat  de 
Berne  ,  &  parler  impromptu  fans  avoir 
une  feule  minute  pour  me  préparer  ; 
il  y  avoit  là  de  quoi  m'anéantir.  Je  ne 
fus  pas  même  intimidé.  J'expofai  fuc- 
cintement  &  nettement  la  commiffion 
de  l'Archimandrite.  Je  louai  I3  piété 
des  Princes  qui  avaient  contribué  à  la 
coUefte  qu'il  étoit  venu  faire.  Piquant 
d'émulation  celle  de  Leurs  Excellences, 
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je  dis  qu'il  n'y  avoic  pas  moins  à  efpé- 
rer  de  leur  munificence  accoutumée, 
&  puis  tâchant  de  prouver  que  cette 
bonne  œuvre  en  étoit  également  une 
pour  tous  les  chrétiens  fans  diftinélion 
de  fe6le  ,  je  finis  par  promettre  les  bé- 
nédiftions  du  Ciel  à  ceux  qui  vou- 
droient  y  prendre  part.  Je  ne  dirai  pas 
que  mon  diicours  fit  effet  ;  mais  il  efl: 
fur  qu'il  fut  goûté  ,  &  qu'au  fortir  de 
l'audience  l'Archimandrite  reçut  un 
préfent  fort  honnête  ,  &  de  plus  ,  fur 
l'efprit  de  fon  fecrétaire  ,  des  compli- 
mens  dont  j'eus  l'agréable  emploi  d'ê- 
tre le  truchement  ;  mais  que  je  n'ofai 
lui  rendre  à  la  lettre.  Voilà  la  feule 
fois  de  ma  vie  que  j'aye  parlé  en  public 
&  devant  un  fouverai»,  &  la  feule  fois 
aulli ,  peut-être  ,  que  j'ai  parlé  hardi- 
ment &  bien.  Quelle  différence  dans 
les  difpofitions  du  même  homme  !  Il 
y  a  trois  ans  qu'érant  allé  voir  à  Yver- 
dun  mon  vieux  ami  M.  Roguin,  je  reçus 
une  députation  pour  me  remercier  de 
quelques  livres  que  j'avois  donnés  à  la 
biblioihèque  de  cette  ville.  Les  Suiffes 
font  grands  harangueurs;  ces  Meffieurs 
me  haranguèrent.  Je  me  crus  obligé  de 
répondre;  mais  je  m'embarrafiai  telle- 
ment dans  ma  réponfe ,  êc  ma  tête  fe 

Ci, 
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brouilla  fi  bien  ,  que  je  re/lal  court  & 
me  fis  moquer  de  moi.  Quoique  timide 
naturellement,  j'ai  été  hardi  quelque- 
fois dans  ma  jeunefie  ,  jamais  dans  mon 
âge  avancé.  Plus  j'ai  vu  le  monde  , 
moins  j'ai  pu  me  faire  à  Ton  ton. 

Partis  de  Berne  ,  nous  allâmes  à  So- 
leurre  i  car  le  deflein  de  l'Archiman- 
drite éîoit  de  reprendre  la  route  d'Al- 
lemagne ,  6l  de  s'en  retourner  par  la 
Hongrie  ou  par  la  Pologne ,  ce  qui  fai- 
foit  une  route  ii-nmenfe  ;  mais  comme 
chemin  Ifaifant  fa  bourfe  s'emplifloit  , 
plus  qu'elle  ne  fe  vuidoit  ,  il  craignoit 
peu  les  détours.  Pour  moi,  qui  me  plai- 
fois  prefque  autant  à  cheval  qu'à  pied  , 
je  n'aurois  pas  mieux  demandé  que  de 
voyager  ainii  toute  ma  vie  :  mais  il  étoit 
écrit  que  je  n'irois  pas  fi  loin. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes 
arriva^nt  à  Soleurre,  fut  d'aller  faluer 
M.  î'Ambaffadeur  de  France.  Malheu- 
leufement  pour  mon  Evèque  ,  cet 
Ambafladeur  éioit  le  Marquis  de  Bo- 
nac  ,  qui  avoir  été  Ambaffadeur  à  la 
Po.-te  ,  &  qui  devoir  être  au  fait  de 
tout  ce  qui  rea;ardoit  le  Saint  Sépulcre. 
L'Archimandrite  eut  une  audience  d'un 
quart-d'heure  où  je  ne  fus  pas  admis  , 
parce  que  M.  l'Ambaffadeur  entendoit 
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îa  langue  Franque  &  parloit  i'Iralien 
du  moins  auffi  bien  que  moi.  A  la  for- 
tie  de  mon  Grec  je  voulus  le  fiiivre  ; 
on  me  retint  :  ce  fut  mon  tour.  M'é- 
tant  donné  pour  Parifien ,  j'ëtois  comme 
tel  fous  la  junCdidion  de  Son  Excel- 
lence. Elle  me  demanda  qui  j'ëtois  , 
m'exhorta  de  lui  dire  la  vérité  ;  je  lui 
promis,  en  lui  demandant  une  audience 
particulière  qui  me  fut  accordée.  Mon- 
fieur  rAmbaffadeur  m'emmena  dans 
fon  cabinet  dont  il  ferma  fur  nous  la 
porte  ,  &  là  ,  me  jettant  à  fes  pieds  , 
je  lui  tins  parole.  Je  n'aurois  pas  moins 
dit  quand  je  n'aurois  rien  promis  ;  car 
un  continuel  befoin  d'ëpanchement  met 
à  touf.  moment  mon  cœur  fur  mes  lè- 
vres ,  ^  après  m'être  ouvert  fans  ré- 
ferve  au  muficien  Lutold,  je  n'avois 
garde  de  faire  le  mystérieux  avec  le 
Marquis  de  Bonac.  îl  fut  fi  content  de 
m.a  petite  hiiloire  &  de  reffufion  de 
cosur  avec  laquelle  il  vit  que  je  l'avois 
contée  ,  qu'il  me  prit  par  la  main,  en- 
tra chez  Madame  l'Anihafiadrice  ,  &. 
me  préfenta  à  elle  en  lui  faifant  un 
abrégé  de  mon  récit.  Madame  de  Bonac 
m'accueillit  avec  bonté  &  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  me  laifler  aller  avec  ce  moine 
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Grec.  Il  fut  rëfolu  que  je  refteroîs  à  Thô- 
tel  en  attendant  qu'on  vît  ce  qu'on 
pourroit  Taire  de  moi.  Je  voulus  aller 
faire  mes  adieux  à  mon  pauvre  Archi- 
mandrite ,  pour  lequel  j'avois  conçu 
de  l'attachement:  on  ne  me  le  permit 
pas.  On  envoya  lui  lignifier  m.es  arrêts , 
&  un  quart-d'heure  après  je  vis  arriver 
mon  petit  fac.  M.  de  la  Martlnïcre  ^  fe- 
cretaire  d'ambafîade  ,  fut  en  quelque  fa- 
çon chargé  de  mioi.  En  me  conduifant 
dans  la  chambre  qui  m'ëtoit  deflinëe  , 
il  me  dit  :  cette  chamibre  a  été  occupée 
fous  le  Comte  Du  Luc  par  un  homme 
célèbre  ,  du  même  nom  [que  vous.  11 
ne  tient  qu'à  vous  de  le  remplacer  de 
toutes  manières  ,  &  de  faire  dire  un 
jour  :  Roujfeau  premier  ,  Roujfeau  fé- 
cond. Cette  conformité  ,  qu'alors  je 
n'efpérois  guères  »  eut  moms  flatté  mes 
dcfirs ,  (i  j'avois  pu  prévoir  à  quel  prix 
je  l'acheterois  un  jour. 

Ce  que  m'avoit  dit  M.  de  la  Mar^ 
tiniere  me  donna  de  la  curiolité.  Je  lus 
les  ouvrages  de  celui  dont  j'occupois  la 
chambre,  &  fur  le  compliment  qu'on 
m'avoit  fait  ,  croyant  avoir  du  goût 
pour  la  poélie  ,  je  fis  pour  mon  coup 
d'eifai  une  cantate  à  la  louange  de  Ma- 
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dame  de  Bonac.  .Ce  goût  ne  Te  foutint 
pas.  J'ai  fait  de  tems  en  tems  de  mé- 
diocres vers;  c'eft  un  exercice  aflez  bon 
pour  fe  rompre  aux  inverfions  élé- 
gantes &  apprendre  à  mieux  écrire  en 
profe;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans 
la  poéfie  françoife  affez  d'attrait  peur 
m'y  livrer  tout-à  fait. 

M.  de  la  Maninieie  voulut  voir  de 
mon  flyle  &  me  demanda  par  écrit  le 
même  détail  que  j'avois  fait  à  M.  TAm- 
bafladeur.  Je  lui  écrivis  une  longue 
lettre  que  j'apprends  avoir  été  confer- 
vée  par  M.  de  Marianne  ,  qui  étoit  at- 
taché depuis  long-tems  au  Marquis  de 
Bonac  ^  &.  qui  depuis  a  fuccédé  à  iM.  de 
la  Maniniere  fous  l'ambaffade  de  M.  de 
Courteilles.  J'ai  prié  M.  de  Malesherhes 
de  tâcher  de  me  procurer  une  co}.ie  de 
cette  lettre.  Si  je  puis  l'avoir  par  lui 
ou  par  d'autres  ,  on  la  trouvera  dans  le 
recueil  qui  doit  accompagner  mes  Con- 
feffions. 

L'expérience  que  je  commençois  d'a- 
voir, modéroit  peu-à-peu  mes  projets 
romanefques ,  &  par  exemple  ,  non- 
feulement  je  ne  devins  point  amou- 
reux de  Madame  de  Bonac  ;  mais  je 
fentis  d'abord  que  je  ne  pouvois  faire 
un  grand   chemin  dans    la  maifon  de 
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fon  mari.  M.  de  la  Marùniei^  en  place  ^ 
&  M.  de  Marianne  ,  pour  ainiî  dire,  en 
furvivance  ,  ne  me  laifToient  efpérer 
pour  toute  fortune  qu'un  emploi  de 
fous-fecrëtaire  ,  qui  ne  me  tentoit  pas 
infiniment,  Cela  fit  que  quand  on  me 
confulta  fur  ce  que  je  voulois  faire  ,  je 
marquai  beaucoup  d'envie  d'aller  à 
Paris.  M.  l'AmbafTadeur  goûta  cette 
idée  ,  qui  tendoit  au  moins  à  le  dëbar- 
laiTer  de  moi.  M.  de  Merveilleux  »  fe- 
crëtalre  interprète  de  l'ambafTade  ,  dit 
que  fon  ami  M.  Godard  ,  Colonel 
Suiffe  au  fervice  de  France ,  cherchoit 
quelqu'un  pour  mettre  auprès  de  fon 
neveu  qui  entroit  fort  jeune  au  fervice , 
&  penfa  que  je  pourrois  lui  convenir. 
Sur  cette  idée  ,  alfez  légèrement  prife  , 
mon  départ  fut  réfolu  ,  &  moi  qui 
voyois  un  voyage  à  faire  &  Pans  au 
bout ,  j'en  fus  dans  la  joie  de  mon 
cœur.  On  me  donna  quelques  lettres  , 
cent  francs  pour  mon  voyage,  accom- 
pngnés  de  force  bonnes  leçons  ,  &  je 
partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de 
jours  que  je  peux  compter  parmi  les 
heureux  de  ma  vie.  J'étois  jeune ,  je  me 
portois  bien  ,  j'avois  affez  d'argent  , 
beaucoup  d'efpérance ,  je  voyageois  à 
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pied  ,  oc   je  voyageois  feul.   On  feroit 
étonné  de  me  voir  compter  un  pareil 
avantage  ,  fi  déjà  Ton  n'avoir  du  fe  fa- 
oniliaiiièr  avec  mon  humeur.  Mes  dou- 
ces chimères  me  tenoient compagnie,  Se 
jamais  la  chaleur  de  mon  imagination 
n'en  enfanta  de  plus  magnifiques.  Quand 
on  m'offriroit  quelque  place  vuide  dans 
une  voiture,  ou   que  quelqu'un  m'ac- 
coiloît  en  route,  je  rechignois  de  voir 
renverfer  la  fortune    dont   je  hâtiffois 
l'édifice  en  marchant.  Cette   fois  mes 
idées  étoient  martiales.  J'allois  m'atta- 
cher  à  un  militaire  âc  devenir  militaire 
moi-même  ;  car  on  avoir  arrangé  qne 
je  commencerois    par    être  cadet.  Je 
croyois  déjà  me  voir  en  habit  d'oincier 
avec  un  beau  plumet  blanc.  Mon  cœur 
s'enfioit  à  cette  noble  idée.  J'avois  quel- 
que teinture  de  géom.étrie  &  de  forti;'i» 
cations  ;  j'avois  un    oncle    ingénieur  ; 
j'étois  en   quelque  forte  enfant  de   la 
balle.  Ma    vue  courte  offroit    un    peu 
d'obilacle  ,  mais  qui  ne  m'embarralîoic 
pas  ;  &  je  comptois  bien,  à  force   de 
fang-froid  &  d'intrépidité,  fuppîéer  à  ce 
défaut.    J'avois    lu    que  le    Maréchal 
Schurriheru  avoir    la   vue    très-courte  ; 
pourquoi  le  Maréchal  Koujjeau  ne  Tau* 
rojt-il  pas  ?  Je  m'échauffcis  tellement 
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fur  ces  folies  ,  que  je  ne  voyoispîus  que 
troupes  ,  remparts  ,  gabions  ,  batteries  , 
&  moi  au  milieu  du  feu  &  de  lafumëe^ 
donnant  tranquillement  mes  ordres  la 
lorgnette  à  la  main.  Cependant  quand 
je  paffois  dans  des  campagnes  agréables, 
que  je  voyois  des  boccages  h  des  ruif- 
feaux  ;  ce  touchant  afpeft  me  faifois 
foupirer  de  regret  ;  je  fentois  au  milieu 
de  ma  gloire  que  mon  cœur  n'ëtoit  pas 
fait  pour  tant  de  fracas ,  &  bientôt,  fans 
favoir  comment ,  je  me  retrouvois  au 
milieu  de  mes  chères  bergeries  ,  renon- 
çant pour  jamais  aux  travaux  de  Mars. 
Combien  l'abord  de  Paris  démentit 
ridée  que  j'en  avois  !  La  décoration  ex- 
térieure que  j'avois  vue  à  Turin  ,  la 
beauté  des  rues  ,  la  fymétrie  &  l'aligne- 
ment des  maifons  me  faifoient  chercher 
à  Paris  autre  chofe  encore.  Je  m'étois 
figuré  une  ville  aulTi  belle  que  grande  , 
de  î'afpeft  le  plus  impofant ,  où  l'on  ne 
voyoit  que  de  fiiperbes  rues,  des  palais 
de  marbre  &  d'or.  En  entrant  par  le 
fauxbourg  Saint- Marceau ,  je  ne  vis  que 
dépérîtes  rues  fales  &  puantes,  de  vi- 
laines maifons  noires  ,  l'air  de  la  mal- 
propreté ,  de  la  pauvreté  ,  des  men- 
dians ,  des  charretiers ,  des  ravaudeu- 
fes ,  des  crieufes  de  tifanne  &  de  vieux 
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chapeaux.  Tout  cela  me  frappa  d'abord 
à  tel  point  que  tout  ce  que  j'ai  vu  de- 
puis à  Paris  de  magnificence  réelle,  n'a 
pu  détruire  cette  première  impreflion  , 
&  qu'il  m'en  e(ï  reilé  toujours  un  fecret 
dégoût  pour  l'habitation  de  cette  capi- 
tale. Je  puis  dire  que  tout  le  tems  que 
j'y  ai  vécu   dans  la  fuite ,  ne   fut  em- 
ployé qu'à  y  chercher  des  refTources 
pour  me  mettre  en  état  d'en  vivre  éloi- 
gné. Tel  eft  le  fruit  d'une  imagination 
trop  active,  qui  exagère  par-dtffus  l'exa- 
gération des  hommes,  &  voit  toujours 
plus  que  ce  qu'on  lui  dit.  On  m'avoit 
tant  vanté  Paris ,  que  je  m.e  l'étois  fi- 
guré commi  l'ancienne  Babylone  ,  dont 
je  trouverois  peut-être  autant  à  rabat- 
tre ,  fi  je  l'avois  vue  ,  du  portrait  que  je 
m'en  fuiî;  fait.  La  même  chofe  m'arnva 
à  l'Opéra  où  je  me  preflai  d'aller  le  len- 
demain de  mon  arrivée  ;  la  même  chofe 
m'arriva  dans  la  fuite  à  Verfailles  ,  dans 
la  fuite  encore  en  voyant  la  mer ,  5c  la 
même   chofe    m'arrivera   toujours    en 
voyant  des  fpcCtacles  qu'on  m'aura  trop 
annoncés  :  car  il  eftimpoffible  aux  hom- 
mes &  difficile  à  la  nature  elle-même, 
de   paiTer    en   richefles  mon  im.agina- 
tion. 

A  la  manière  dont  je  fus  reçu  de  tous 

C  vj 
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ceux  pour  qui  j'avois  des  lettres ,  je 
crus  ma  fortune  faite.  Celui  à  qui  j'é- 
tois  le  plus  recommandé  &  qui  me  ci- 
reffa  le  moins  ,  étoit  M.  de  turbeck  , 
retiré  du  fervice  &  vivant  philofophi- 
quement  à  Bagneux  ,  où  je  fus  le  voir 
plulieurs  fois  &  où  jamais  il  ne  m'offrit 
un  verre  d'eau.  J'eus  plus  d'accueil  de 
Madame  de  Merveilleux  ,  belle-fœr.r  de 
rinterprête^  &  de  fon  neveu  Officier 
aux  Gardes,  Non-feulement  la  mère  & 
le  fils  me  reçurent  bien  ,  m.ais  ils  m'of- 
frirent leur  table  ,  dont  ie  profitai  fou- 
vent  durant  mon  féjour  à  Paris.  Madam.e 
de  Merveilleux  me  parut  avoir  été  belle  , 
fes  cheveux  étoient  d'un  beau  noir  & 
faifoicnt  à  la  vieille  m.ode  le  crochet  fur 
fes  tempes.  11  lui  refcoit ,  ce  qui  ne 
périt  point  avec  les  attraits,  un  efpnt 
très-agréable.  Elle  me  parut  goûter  le 
mien  ',  &  fit  tout  ce  qu'elle  put  poui- 
me  rendre  fervice  ;  mais  perfonne  ne  la 
féconda ,  &  je  fus  bientôt  défabu^é  de 
tout  ce  grand  intérêt  qu'on  av.cit  paru 
prendre  à  moi.  Il  faut  pourtant  rendre 
juftîce  aux  François  ;  ils  ne  s'épuifent 
point  tant  qu'on  dit  en  proteftations  ,  Se 
celles  qu'ils  font  font  prefque  toujours 
fincères;  mais  ils  ont  une  manière  de 
paroître  s'iiuérefTer  à  vous  qui  trompe 


DIVERSES.  6r 

plus  que  de  paroles.  Les  gros  compli- 
mens  des  Suifles  n'en  peuvent  impofer 
qu'à  des  fots.  Les  manières  des  Fran- 
çois font  plus  fëduifantes  en  cela  même 
qu'elles  font  plus  fimples  ;  on  crôiroit 
qu'ils  ne  vous  difent  pas  tout  ce  qu'ils 
veulent  faire  ,    pour   vous  furprendie 
plus  agréablement.  Je  dirai  plus  ;  ils  ne 
font  point  faux  darrs  leurs  dëmonilrs- 
tions  ;  ils  font  naturellement  officieux , 
humains ,  bienveillans ,  &  même  ,  quoi- 
qu'on en  dife  ,  plus  vrais  qu'aucune  au- 
tre nation  ;  mais  ils  font  légers  &  vo- 
lages. Ils  ont  en  eiTet  le  fentircentqu'ils 
vous   témoignent  ;  mais   ce  fentiment 
s'en  va  comme  il  éftvenu.  En  vous  par- 
lant  ils  font  pleins  de  vous;  ne   vous 
voyent-ils  plus  ,  ils  vous  oublient.  Rien 
n'ell:  permanent  dans  leur  cœur  :  tout  eft 
chez  eux  l'œuvre  du  moment. 

Je  fus  donc  beaucoup  flatté  &  peu 
fervi.  Ce  Colonel  Godard^  au  neveu^du- 
quel  on  m'avoit  donné,  fe  trouva  être 
un  vilain  vieux  avare ,  qui  ,  quoique 
tout  coufu  d'or,  voyant  ma  détreffe  , 
me  voulut  avoir  pour  rien.  Il  préten- 
doit  que  je  tudé  auprès  de  fon  neveu 
un  efpèce  de  valet  fans  gages,  plutôt 
qu'un  vrai  gouverneur.  Attaché  conti- 
nuellement à  lui  ,  Se  par-là  difpenfédu 
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fervice  ,  il  falloir  que  je  vécufie  de  ma 
paye  de  cadet,  c'elt-à-dire  ,  de  foldat, 
&.  à  peine  confentoit-il  à  me  donner 
l'uniforme  ;  il  auroit  voulu  que  je  me 
conrentafle  de  celui  du  rëg;iment.  Ma- 
dame de  Merveilleux  indignée  de  Tes 
propofitions  j  me  détourna  elle  même 
de  les  accepter  ;  Ton  fils  fut  du  même 
fentiment.  On  cherchoit  autre  chofe , 
&  l'on  ne  trouvoit  rien.  Cependant  je 
commençois  d'être  prefTé,  &  cent  francs, 
fur  lefquels  j'avois  fait  mon  voyage,  ne 
pouvoient  me  mener  bien  loin.  Heu- 
reufement  je  reçus  de  la  part  de  M. 
rAmbaffadeur  encore  une  petite  remife 
qui  me  fit  grand  bien ,  &  je  crois  qu'il 
ne  m'auroit  pas  abandonné  fi  j'eufTe  eu 
plus  de  patience  :  mais  languir  ,  atten- 
dre ,  follîclter,  font  pour  moi  chofes 
impofribles.  Je  me  rebutai,  je  ne  pirus 
plus  ,  &  tout  fut  fini.  Je  n'avois  pas  ou- 
blié ma  pauvre  Maman  ;  mais  comment 
la  trouver  ?  où  la  chercher?  Madame 
de  Merveilleux^  qui  favoit  mon  hiftoire, 
m'avcit  aidé  dans  cette  recherche  ,  8c 
long-tems  inutilement.  Enfin,  elle  m'ap- 
prit que  Madame  de  W^arens  étoit  re- 
partie il  y  avoit  plus  de  deux  mois, 
mais  qu'on  ne  favoit  fi  elle  étoit  allée 
en  Savoy  e  ,  ou  à  Turin  ,  2c  que  quel- 
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qiies  perfonnes  la  difôient  en  SuifTe.  11 
ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
déterminer  à  la  fiilvre  ,  bien  fur  qu'en 
quelque  lieu  qu'elle  fut  je  la  trouvefois 
plus  aifément  en  province  que  je  n'a- 
vois  pu  faire  à  Paris. 

Avant  de  partir  j'exerçai  mon  nou- 
veau talent  poétique  dans  une  épirreau 
Colonel  Godard,  où  je  le  drapai  de 
mon  mieux.  Je  montrai  ce  barbouillage 
à  Madame  de  Merveilleux  ,  qui,  au  lieu 
de  me  cenfurer  comme  elle  auroit  dû 
faire  ,  rit  beaucoup  de  mes  farcafmes  , 
de  même  que  fon  fils ,  qui ,  je  crois  , 
n'aimoit  pas  M.  God:.rd ^  &  il  faut 
avouer  qu'il  n'étoit  pas  aimable.  J'étois 
tenté  de  lui  envoyer  mes  vers  ,  ils  m'y 
encouragèrent  :  j'en  fis  un  paquet  à  fon 
adreffe  ,  &  comm.e  il  n'y  avoir  point 
alors  à  Paris  de  petite  pofte ,  je  le  mis 
dans  ma  poche  ,  &  le  lui  envoyai 
d'Auxerre  en  pafiant.  Je  ris  quelque- 
fois encore  en  fongeant  aux  grimaces 
qu'il  dût  faire  en  lifant  ce  panégyrique 
où  il  étoit  peint  trait  pour  trait  :  il  com- 
mençoit  ainfi  : 

Tu  croyois ,  vieux  Penard  ,  qu'une  folle  manîe 
D'élever  ton  neveu  m'infpireroit  l'envie. 

Cette  petite  pièce  mal  faite  ,  à  la  vé- 
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rite,  mais  qui  ne  manquoit  pas  de  fel , 
&  qui  annonçoit  du  talent  pour  la  fa- 
tyre  ,  aft  cependant  le  leul  écrit  fatyri- 
qui  foit  forti  de  ma  plume.  J'ai  le  cœur 
trop  peu  haineux  pour  me  prévaloir 
d'un  pareil  talent  ;  mais  je  crois  qu'on 
peut  juger  par  quelques  écrits  polémi- 
ques faits  de  tenis  à  a'.itre  pour  ma  dé- 
fenfe  ,  que  il  j'avois  été  d'hum^eur  ba- 
taiileuie  ,  mes  agrefleurs  auroient  eu 
rarement  les  rieurs  de  leur  côté. 

La  chofé  que  je  regrette  le  plus  dans 
les  détails  ds  ma  vie  dont  j'ai  perdu  la  mé- 
moire ,  ed  de  n'avoir  pas  fait  des  jour- 
naux de  mes  voyages.  Jamais  je  n'ai 
tant  penfé  ,  tant  exillé,  tant  vécu  ,  tant 
été  moi,  (i  j'ofe  aind  dire,  que  dans 
ceux  que  j'ai  faits  feul  &  à  pied.  La 
marche  a  quelque  chofe  qui  anim.e  Se 
avive  mes  idées  :  je  ne  puis  prefque  pen- 
fer  quand  je  relie  en  place  ;  il  faut  que 
mon  corps  foit  en  branle  pour  y  mettre 
mon  efprir.  La  vue  de  la  campagne ,  la 
fuccefliondesafpeéls  agréables,  le  grand 
air ,  le  grand  appétit ,  la  bonne  fanté 
que  je  gagne  en  marchant ,  la  liberté  du 
cabaret  ,  l'éloignemeac  de  tout  ce  qui 
méfait  fentirma  dé|^enJance,detout  ce 
qui  me  rappelle  à  ma  lituation,  tout  cela 
dégage  mon  ame  ,  me  donne  une  plus 
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grande  audace  de  penfer ,   me  jette  en 
.quelque  forte  dans  rhnmenfité  des  êtres 
pour  les  combiner  ,  les  choifir ,  me  les 
approprier  à  mon  gré  fans  gêne  &  fans 
crainte.   Je  difpofe  en  maître  de  la  na- 
ture entière  ;  mon  cœur  errant  d'objet 
en  objet ,  s'unit ,  s'identifie   à  ceux  qui 
le   flattent  ,  s'entoure  d'images  char- 
mantes ,    s'enivre  de    fentimens   déli- 
cieux. Si  pour  les  fixer  je  m'amufe  à  les 
décrire  en  moi-même  ,  quelle  vigueur 
de  pinceau  ,  quelle  fraîcheur  de  coloris, 
quelle  énergie  d'exprefiion  je  leur  don- 
ne !  On  a  ,  dit  on  ,  trouvé  de  tout  cela 
dans  mes  ouvrages  ,  quoiqu'écrits  vers 
le  déclin  de  mes  ans.  O  !  fi  l'on  eût  vu 
ceux  de  ma  première  jeuncife  ,  ceux 
que  j'ai    faits    durant  mes    voyages  , 
ceux  que  j'ai  compofés  Se  que  je  n'ai 
jamais  écrits....  Pourquoi  ,  direz- vous  , 
ne  les  pas  écrire  ?  Et  pourquoi  les  écrire  ^ 
vous  répondrai-je  :  pourquoi  m'oter  le 
charme  ae^el  de  la  jouifTance  ,   pour 
dire  à  d'aiitres  que  j'avois  joui?  Que 
m'importoiert  des  lefteurs  ,  un  public 
&  toute  la  terre  ,  tandis  que  je  planois 
dans  le  Ciel?  D'ailleurs  portois-je  avec 
moi  du  papier  ,  des  plumes?  Si  j'avois 
penfé  à  tout  cela,  rien  ne  me  feroit  venu. 
Je  ne  prévoyois  pas  que  j'aurois  des 
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idées  ;  elles  viennent  quand  illeur  plaît? 
non  quand  il  me  plaît.  Elles  ne  vien- 
nent point ,  ou  elles  viennent  en  foule  , 
elles  m'accablent  de  leur  nombre  &  de 
leur  force.  Dix  volumes  par  jour  n'au- 
roient  pas  fuffi.  Où  prendre  du  tems 
pour  les  écrire?  En  arrivant  je  ne  fon- 
geois  qu'à  bien  diner.  En  partant  je  ne 
fongeois  qu'à  bien  marcher.  Je  fentois 
qu'un  nouveau  paradis  m'attendoit  à  la 
porte;je  ne  fongeois  qu'à  l'aller  chercher. 
Jamais  je  n'ai  fi  bien  fenti  tout  cela 
que  dans  le  retour  dont  je  parle.  En  ve- 
nant à  Paris  je  m'ëtois  borné  aux  idées 
relatives  à  ce  que  j'y  allois  feire.  Je  m'ë- 
tois élance  dans  la  carrière  où  j'allois 
entrer,  &  je  l'avois  parcourue  avec  aifez 
de  gloire  ;  mais  cette  carrière  n'étoit 
pas  celle  où  mon  cœur  m'appelloit,  & 
les  êtres  réels  nuifoient  aux  êtres  ima- 
ginaires. Le  Colonel  Godard  bi  fon  ne- 
veu figuroient  mal  avec  un  héros  tel 
que  moi.  Grâces  au  Ciel  ;  j'étois  main- 
tenant délivré  de  tous  ces  obflacles  :  je 
pouvois  m'enfoncer  à  mon  gré  dans  le 
pays  des  chimères,  car  il  ne  reftoir  que 
cela  devant  moi.  Aullî  je  m'y  égarois  fi- 
bien  ,  c^ue.  je  perdis  plufieurs  fois  ma 
route ,  &c  j'euffe  été  fort  fâché  d'aller  plus 
droit  ;  car  fentant  qu'à  Lyon  j'allois  me 
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retrouver  fur  la  terre  ,  j'aurois  voulu 
n'y  jamais  arriver. 

Un  jour  entr'autres  m'ëtant  à  deflein 
ditourné  pour  voir  de  près  un  lieu  qui 
m^  parut  admirable  ;  je  m'y  plus  fi  fort, 
&.  i  y  fis  tant  de  tours ,  que  je  me  perdis 
enfin  tout-à-fait.  Après  pluiieurs  heures 
de  courfe  inutile ,  las  &  mourant  de 
foif  &  de  faim  ,  j'entrai  chez  un  pay- 
fan  ,  dont  la  maifon  n'avoit  pas  belle 
apparence,  mais  c'étoit  la  feule  que  je 
vide  aux  environs.  Je  croyois  que  c'é- 
toit  comme  à  Genève  ou  en  SuiiTe  ,  où 
tous  les  habitans   à  leur  aife ,  font  en 
état  d'exercer  Thofpitalité.  Je  priai  ce- 
lui-ci de  me  donner  à  dîner  en  payant. 
Il   m'offrit  du  lait  écrémé  &  de  gros 
pain  d'orge  ,  en  me  difant  que  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit.  Je  buvois  ce  lait 
avec  délices  &  je  mangeois  ce  pain , 
paille  &  tout;  mais  cela  n'étoit  pas  fort 
reftaurant  pour  un  homme  épuifé  de  fati- 
gue. Ce  payfan,  qui  m'examinoit,  jugea 
de  la  vérité  de  mon  hiftoire  par  celle  de 
mon  appétit.  Tout  de  fuite  après  avoir 
dit  qu'il  voyoit  bien  C^)  que  j'étois  un 


(*)  Apparemment  je  n'avois  pas  encore 
alors  la  phyfionomie  qu'on  m'a  donnée  depuis 
dans  mon  portrait. 
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bon  jeune  honnéce  homme  qui  n'étois 
pas-là  pour  le  vendre  ,  ii  ouvrit  une  pe- 
tite trappe  à  coté  de  fa  cuiline  ,  deC- 
cendit ,  &  revint  un  moment  après  avec 
un  bon  pain  bis  de  pur  froment  ,  -un 
jambon  très-appétiflant ,  quoiqu'enta- 
mé,  &  ime  bouteille  devin,  dontl'af- 
peéi  me  réjouit  le  cœur  plus  que  tout 
le  relie.  On  joignit  à  cela  une  omelette 
afiez  épailTe  ,  ik  je  fis  un  dîné  tel  qu'au- 
tre qu'un  piéton  n'en  connût  jamais. 
Quand  ce  viiit  à  payer,  voilà  fon  in- 
quiétude &  fes  craintes  qui  le  repren- 
nent ;  il  re  vouloir  point  de  mon  ar- 
gent ;  il  le  repoufToit  avec  un  trouble 
extr  ordinaire  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de 
plaifant  éroit  que  je  ne  pouvois  imagi- 
r.er  de  quoi  il  nvoit  peur.  Enfin  il  pro- 
nonça en  frém.dant  ces  mots  terribles 
de  commis  &  de  rats-de-cave.  Il  tne 
fit  entendre  qu'il  cacholt  {en  vin  à 
caufe  des  aides  ,  qu'il  cachoit  fon  pain 
à  caufe  de  la  taille,  &  qu'il  feroit  un 
horrme  perdu  fi  l'on  pouvoit  fe  douter 
qu'il  ne  mourût  pas  de  faim.  Tout  ce 
qu'il  me  dit  à  ce  fuiet,  &  dont  je  n'avois 
pas  la  miO:ndre  idée  ,  me  fit  une  impr^f- 
(ion  qui  ne  s'effacera  jamais.  Ce  fut-îà 
le  germe  de  cette  haine  inextir.guible 
quiie  développa  depuis  dans  mon  cœur 
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contre  les  vexations  qu'éprouve  le  mal- 
heureux peuple  êc  contre  Tes  oppref- 
feurs.  Cet  homme  quoique  aifé  ,  n'o- 
foit  manger  le  pain  qu'il  avoit  gagné 
à  la  fueur  de  fon  front ,  &  ne  pouvoit 
éviter  fa  ruine  qu'en  montrant  la  même 
mifèrequirégnoit'autourdelui.  Jefortis 
de  fa  maifon  aufil  indigné  qu'attendri,  Se 
déplorant  le  fort  de  ces  belles  contrées , 
à  qui  la  nature  n'a  prodigué  fes  dons 
que  pour  en  faire  la  proie  des  barbares 
publicains. 

Voilà  le  feul  fouvenir  bien  diftinél 
qui  me  refte  de  ce  qui  ïn'eft  arrivé  du- 
rant ce  voyage.  Je  me  rappelle  feule- 
ment encore  ,  qu'en  approchant  de 
Lyon  je  fus  tenté  de  prolonger  ma 
route  pour  aller  voir  les  bords  du  Li- 
gnon  ;  car  parmi  les  romans  que  j'a- 
vois  lus  avec  mon  père  ,  l'Aftrée  n'a- 
vcit  pas  éié  oubliée ,  &  c'étoit  celui 
qui  me  revenolt  au  cœur  le  plus 
fréquemment.  Je  demandai  la  route 
du  Forez  ,  &  tout  en  caufant  avec 
une  hôtelTe  :,  elle  m'apprit  que  c'étoit 
un  bon  pays  de  refTource  pour  les  ou- 
vriers ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
forges ,  8c  qu'on  y  travaillolt  fort  bien 
en  fer.  Cet  éloge  calma  tout-à-coup 
ma  curiolité  romanefque  ,  &  je  ne  ju- 
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geai  pas  à  propos  d'aller  chercher  des 
Dianes  &c  c^es  Sylvandres ,  chez  un  peu- 
ple de  forgerons.  La  bonne  femme  qui 
m'encGurageoit  de  la  forte  ,  m"'avoit 
fùrement  pris  pour  un  garçon  fer- 
rurier. 

Je  n'allols  pas  tout-à-fait  à  Lyon 
fans  vue.  En  ?rrivant  j'allai  voir  aux 
Chafottes  Ivïademoifelle  du  Châtelet  y 
amie  de  Madame  de  Wa?ens,  Ôc  pour 
laquelle  elle  m'avoit  donné  une  lettre 
qaand  je  vins  avec  M.  le  Mahre  :  ainfi 
c'ëtoit  une  connoifiance  déjà  faite.  Ma- 
demoifelle  du  Châtelet  m'apprit,  qu'en 
el^ct ,  fon  amie  avoit  paflé  à  Lyon  , 
mais  qu'elle  ignc  loit  ii  elle  avoit  poulTé 
fa  route  jufqu'en  Piémont  ,  &  qu'elle 
étoit  incertaine  elle-même  en  partant, 
il  elle  ne  s'arréteroit  point  en  Savoye  : 
que  il  je  voiilois  ,  elle  écriroit  pour  en 
avoir  des  nouvelle»  ,  &  que  le  meilleur 
parti  cuej'eulîe  à  prendre  étoitdeles  at- 
tendre à  Lyon.  J'acceptai  l'oftre  :  mais 
Je  n'oiai  dire  à  Ivïademoifelle  du  Chd— 
tdtt  que  j'étois  prefTé  de  la  icponfe  ,  & 
que  m,a  petite  bourfe  épuifée  ne  me 
lailToin  pas  en  état  de  l'attendre  long- 
tems.  Ce  qui  nie  retint  n'étûit  pas  qu'elle 
m'tur  mal  reçu  ;  au  contraire  ,  elle 
lu'avolt  fait  beaucoup  de  carcfles,  & 
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me  traitoit  fur  un  pied  d'egalltë  qui 
m'ôtoit  le  courage  de  lui  laiffer  voir 
mon  état ,  &  de  defcendre  du  rôle  de 
bonne  compagnie,  à  celui  d'un  mal- 
heureux mendiant. 

Il  me  femble  de  voir  aflez  clairement 
la  fuite  de  tout  ce  que  j'ai  marqué  dans 
ce  livre.  Cependant  je  crois  me  rappel- 
1er  dans  le  même  intervalle  ,  une  au- 
tre voyage  de  Lyon,  dont  je  ne  puis 
marquer  la  place  ,  &  où  je  me  trouvai 
déjà  fort  à  l'étroit  :  le  fou  venir  des  ex- 
trémités où  j'y  fus  réduit ,  ne  contribue 
pas  à  m'en   rappeller  agréablement  la 
mémoire.  Si  j'avois  été  fait  comme  un 
autre ,  que  j'euffe  eu   le  talent  d'em- 
prunter &  de  m'endetter  à  mon  caba- 
ret ,  je  me  ferois  aifément  tiré  d'affaire  : 
mais  c'efl  à  quoi  mon  inaptitude  ég:i- 
loit  ma  répugnance  ;  &    pour  imagi- 
ner à    quel  point  vont  l'une   &    l'au- 
tre ,  il   fuffit  de  fa  voir  qu'après  avoir 
paffé  prefque  toute  ma  vie  dans  le  mal- 
être ,  &   fouvent  prêt  à    manquer  de 
pain  ,  il  ne  m'eft  jamais  arrivé  une  feule 
fois  de   m.e  faire  demander  de  l'argent 
par  un  créancier,  fans  lui  en  donner  à 
l'inflant  même.  Je  n'ai  jamais  fu  faire 
des  dettes    criardes  ,    &c  j'ai   toujours 
mieux  aimé  foufirir  que  devoir. 
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C'etoit  fouffrir  aflurément  que  d'ê- 
tre rcduit  à  paiTer  la  nuit  dans  la  rue  , 
&  c  elT  ce  qui  m'eft  c.rrivé  plulieurs  fois 
à  Lyon.  J'aimois  mieux  employer  quel- 
que's  fous  qui  me  reftoieni:,  à  payer 
mon  pain  que  mon  gîte ,  parce  qu'après 
tout  je  rilquois  moins  de  mourir  de 
fomraeil  que  de  faim.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c  eft  que  dans  ce  cruel  état , 
je  n'étois  ni  inquiet ,  ni  trifte  :  je  n'a- 
vois  pas  le  moindre  fouci  fur  l'avenir , 
&  i'attendois  les  réponfes  que  devoit 
recevoir  Mademoifelle  du  Chatdet , 
couchant  à  la  belle  étoile  ,  &  dormant 
étendu  par  terre  ou  fur  un  banc,  auili 
tranquillement  que  fur  un  lit  de  rôles. 
Je  me  fouviens  même  d'avoir  paffé  une 
nuit  délicieufe  hors  de  la  Ville  dans 
un  chemin  qui  côtoyoit  le  Rhône  ou 
la  Saône  ,  car  je  ne  me  rappelle  pas 
lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en 
terraflé  bordoient  le  chemin  du  côté 
oppofé  :  ilavoit  fait  très -chaud  ce  jour- 
là  ;  la  foirée  étoit  charmante  ;  la  lofée 
humeftoit  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent, 
une  nuit  tranquille  ;  l'air  etoit  frais  fans 
être  froid  ;  le  folcil  après  fon  coucher 
avoit  laiiTé  dans  le  ciel  des  vapeurs 
rouces,  dont  la  réflexion  rendoit  l'eau 
couleur  de  rofe  ^  les  arbres  des  terralTes 
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ëtoient  chargés  de  roflignols  ,  qui  fe 
répondoient  de  l'un  h  l'autre.  Je  me 
promenols  dans  une  forte  d'extafe  ,  li- 
vrant mes  fens  &  mon  cœur  à  la  jouif- 
fance  de  tout  cela,  ôc  foupirant  feule- 
ment un  peu  du  regret  d'en  jouir  feul. 
Abforbë  dans  ma  douce  rêverie  ,  je 
prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit  ma 
promenade  ,  fans  m'appercevoir  que 
j'ëtois  las.  Je  m'en  apperçus  enfin.Je  me 
coachois  voluptueufement  fur  la  ta- 
blette d'une  efpèce  de  niche  ou  de 
faufTe-porte  enfoncée  dans  un  mur  de 
terra/Te  :  le  ciel  de  msn  lit  étoit  for- 
mé par  les  têtes  des  arbres  ;  un  roffi- 
gnol  étoit  préci rément  au-deffus  de 
moi  ;  je  m'endormis  à  fon  chant  :  mon 
fommeil  fut  doux,  mon  réveil  le  fut 
davantage.  Il  étoit  grand  jour  :  mes 
yeux  en  s'ouvrant  virent  l'eau  ,  la  ver- 
dure ,  un  payfage  admirable.  Je  me  le- 
vai ,  me  fecouai  ,  la  f-tim  me  prit  ,  je 
m'achemin^ii  gainient  vers  la  ville,  ré- 
folu  de  mettre  à  un  bon  déjeûné  deux 
pièces  de  fix  blancs  qui  me  refloient 
encore.  J'étoi  ;  de  fi  bonne  humeur  , 
que  j'allois  chantant  tout  le  long  du 
chemin,  &  je  me  fouviens  même  ,  que 
je  chantois  une  cantate  de  Batiilin  , 
intitulée  les  bains  de  Jhomery  ^  que  je 
//.  Tank,  D 
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favois  par  cc&ur.  Que  bénit  Toit  le  bon 
Batiftin  &  fa  bonne  cantate  ,  qui  m'a 
valu  un  meilleur  déjeûné  que  celui  fur 
lequel  je  comptois  ,  Se  un  diné  bien 
meilleur  encore,  fur  lequel  je  n'avois 
point  compté  du  tout.  Dans  mon  meil- 
meilleur  train  d'alkr  &  de  chanter  , 
j'entendsquelqu'un  derrière  moi,  je  me 
retourne  ,  je  vois  un  Antonin  qui  me 
fuivoit,&  qui  paroilToit  m'écouter  avec 
plailir.  Il  m'accofle  ,  me  faiue  ,  me  de- 
mande fi  je  fais  la  mufique.  Je  réponds  , 
un  peu  ,  pour  faire  entendre  beau- 
coup. Il  continue  à  me  quellionner  : 
je  lui  conte  une  partie  de  mon  hiltoire. 
Il  me  demande  fi  je  n'ai  jamais  copié 
ds  la  mufique  ?  Souvent ,  lui  dis-je  ,  & 
cela  étoit  vrai  :  ma  meilleure  maiùère 
de  l'apprendre  étoit  d'en  copier.  Eh 
bien  ,  me  dit-il ,  venez  avec  moi  ;  je 
pourrai  vous  occuper  quelques  jours, 
durant  lefquels  rien  ne  vous  manquera, 
pourvu  que  vous  confentiez  à  ne  pas 
fortir  de  la  chambre.  J'acquicfçai  très- 
volontiers,  &.  je  le  fuivis. 

Cet  Antonin  s'appelloit  M.  Rolichon  ; 
il  aimoit  la  m.ufique  ,  il  la  favoit,  &. 
chantoit  dans  de  petits  concens  qu'il 
faifoit  avec  fes  amis.  Il  n'y  avoit  rien 
là  que  d'innocent  &  d"honnètej  mais 
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ce  goût  dégënëroit  apparemment  en 
fureur  dont  il  étoit  obligé  de  cacher 
une  partie.  Il  me  conduiiit  dans  une 
petite  chambre  que  j'occupai,  &  où  je 
trouvai  beaucoup  ce  n-uiique  qu'il  avoic 
cop'-ëe.  Il  m'en  donna  d'autre  à  copier, 
particulièrement  la  cantate  que  j'avois 
chantée  ,  &  qu'il  devoit  chanter  lui- 
même  dans  quelques  jours.  J'en  de- 
meurai là  trois  ou  quatre  ,  à  copier 
tout  le  tems  où  je  ne  mangeois  pas  ; 
car  de  ma  vie  je  ne  fus  li  affamé  ,  ni 
mieux  nourri.  Il  apportoit  mes  repas  lui- 
inémede  leur  cuiiine,  &  il  falloit  qu'elle 
fin  bonne  ,  fi  leur  ordinaire  valoir  le 
mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de 
plailir  à  manger,  &  il  faut  avouer  auln 
que  ces  lippées  me  venoient  fort  à  pro- 
pos ,  car  j'étois  fec  comm.e  du  bois. 
Je  travaillois  prefque  d'auili  bon  cœur 
que  je  mangeois ,  &  ce  n^eft  pas  peu 
dire.  Il  efc  vrai  que  je  n'ëtois  pas  auiïï 
correci:  que  diligent.  Quelques  jours 
après  ,  M.  Rolichon  ,  que  je  rencontrai 
dans  la  rue  ,  m'apprit  que  mes  parties 
avoient  rendu  la  mufique  inexécuta- 
ble ,  tant  elles  s'étoient  trouvées  pleines 
d'omiilions  ,  de  duplications. ce  de  tranf- 
pofitions.  Il  faut  avouer  que  j'ai  choid 
là  dans  la  fuite   le  métier  du  monde 
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auquel  j'étois  le  moins  propre.  Non 
que  ma  note  ne  fût  belle ,  &  que  je 
ne  copiafle  fort  nettement  ;  mais  l'en- 
nui d'un  long  travail  me  donne  des  dif- 
traftions  fi  grandes  ,  que  je  pafie  plus 
de  tems  à  gratter  qu'à  noter ,  &  que  fi 
je  n'apporte  la  plus  grande  attention 
à  oollationner  mes  parties  ,  elles  font 
toujours  manquer  l'exécution.  Je  fis 
donc  très-mal  en  voulant  bien  faire  , 
&  pour  aller  vite  ,  j'allois  tout  de  tra- 
vers. Cela  n'empêcha  pas  M.  Rolichon 
de  me  bien  traiter  jufqu'à  la  fin  ,  &  de 
me  donner  encore  en  fortant  un  petit 
écu  que  je  ne  méritois  guère,  &  qui 
me  remit  tout-à-fait  en  pied  :  car  peu 
de  jours  après  je  reçus  des  nouvelles 
de  Maman  qui  étoit  à  Chambery,  ôc 
de  l'argent  pour  l'aller  joindre  ;  ce  que 
je  fis  avec  traPifport.  Depuis  lors  mes 
finances  ont  fouvent  été  fort  courtes  ; 
mais  jamais  afiez  pour  être  obligé  de 
jeûner.  Je  marque  cette  époque  avec 
im  cœur  fenfible  aux  foins  de  la  Provi- 
dence. C'eit  la  dernière  fois  de  ma  vie 
que  j'ai  fenti  la  mifère  &  la  faim. 

Je  re/lai  à  Lyon  fept  ou  huit  jours 
encore  pour  attendre  les  commilllons 
dont  Maman  avoir  chargé  Mademoi- 
felle  du  Chdtdety  que  je  vis  durant  ce 
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tems  -  là  plus  affiduement  qu'aupara- 
vant ,  ayant  le  plaiiîr  de  parler  avec  elle 
de  Ton  amie  ,  Ôc  n'e'tant  plus  difcrait  par 
ces  cruels  retours  fur  ma  fituation  qui 
me  forçoient  de  la  cacher.  Mademoi- 
feile  du  Chdtelet  n'ëtoit  ni  jeune  ni 
jolie  ,  mais  elle  ne  manquoit  pas  de 
grâce  ;  elle  ëtoit  liante  &  familière  , 
&  ion  efprit  donnoit  du  prix  à  cette 
familiarité.  Elle  avoit  ce  goût  de  mo- 
rale obfervatrîce  qui  porte  à  étudier 
le?  hommes  ,  &  c'eft  d'elle  en  première 
origine  que  ce  mêm.e  goût  m'eft  venu. 
Elle  aimoit  les  Romans  de  le  Sage  , 
&  particulièrement  Gil-Blas;  elle  m'en 
parla  ,  me  le  prêta  :  je  le  lus  avec  plai- 
fir  ;  mais  je  n'étois  pas  mûr  encore 
pour  ces  fortes  de  le<5lures  ;  il  me  fal- 
loir des  Romans  à  grands  fentimens. 
Je  paflbis  ainfî  mon  tems  à  la  grille  de 
Mademoifelle  du  Chdtelet  ,  avec  autant 
de  plaifir  que  de  profit ,  &  il  efl  cer- 
tain que  les  entretiens  intéreffans  5c 
fenfcs  d'une  femme  de  mérite  font 
plus  propres  à  former  un  jeune  homme 
que  toute  la  pédantefque  philofophie 
des  livres.  Je  fis  connoifîance  aux  Cha- 
fottes  avec  d'autres  Penfionnaires  h.  de 
leurs  amies ,  entr'autres  avec  une  jeune 
perfonne  de  quatorze  ans  ,    appellee 
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Mademoirelle  Serre  ^   à  laquelle  je  ne 
fis  pas   alors    une    grande    attention  ; 
mais  dont  je  me  pallionnai  huit  ou  neuf 
ans  après ,  &  avec  raifon  ;  car  c'«itoit 
une  charmante  fille. 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bien- 
tôt ma  bonne  Maman  ,  ie  fi^  un  peu 
de  trêve  à  mes  chimères  ,  &  le  bonheur 
réel  qui  m'attendoit  me  dirpenfa  Qtn 
chercher^dans  mes  vifions,  Non-feule- 
ment  je"  la  retrouvois  ,  mais  je  lenou- 
vois  près  d'elle  &  par  elle  un  état  agréa- 
ble ;  car  elle  marquoit  m'avoir  trouvé 
une  occupation  qu'elle  efperoit  qui  me 
convicndroit ,  h  qui  ne  m'cloigneroit 
pas  d'elle.  Je  m'éouifbisen  conjcftures 
pour  deviner  quelle  pouvoit  être  cette 
occupation  ,  &  il  auroit  fallu  deviner 
en  effet  pour  rencontrer  juile.  J'avois 
fuffifamment  d'ai-gent  pour  faire  com- 
modément la  route.  Madem.oifelle  du 
Châteht  vouioit  que  je  priffe  un  che- 
val ;  je  n'y  pus  confentir ,  &  j'eus  rai- 
fon :  j'aurois  perdu  le  p'aifir  du  dernier 
voyage  pédeftre  que  j'ai  fait  en  ma  vie  ; 
car  je  ne  |  eux  donner  ce  nom  aux  ex- 
cursions que  je  faifols  fouvent  à  mon 
voiiinage  ',  tandis  que  je  demeurois  à 
Motiers, 

Ceil  une  chofe  bien  fingulière  que 
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mon  imagination  ne  fe  monte  jamais 
plus  agréablement  que  quand  mon 
état  eft  le  moins  agréable  ;  6c  qu'au 
contraire  elle  eft  moins  riante  lorfque 
tout  rit  autour  de  moi.  Ma  mauvaile 
tête  ne  peut'  s'aiTujettir  aux  chofes. 
Elle  ne  fauroit  embellir  ,  elle  veut 
créer.  Les  objets  réels  s'y  peignent 
tout  au  plus  tels  qu'ils  font  ;  elle  ne 
fait  parer  que  les  objets  imaginaires.  Si 
je  veux  peindre  le  printems  ,  il  faut  que 
je  fois  en  hiver  ;  û  je  veux  décrire  un 
beau  payfage  ,  il  faut  que  je  fois  dans 
des  murs,  &  j'ai  dir  cent  fois  que  fi 
jamais  j'étois  mis  à  la  Eailille,  j'y  ferois 
le  tableau  de  la  liberté.  Je  ne  voyois 
e  1  partant  de  Lyon  qu'un  avenir  agréa- 
ble ;  j'érois  auiTi  content ,  &  j'avois  tout 
lieu  de  l'être,  que  je  l'étois  peu  quand 
je  partis  de  Paris.  Cependant  je  n'eus 
point  durant  ce  voyage  ces  rêveries 
délicieufes  qui  m'avoient  fuivi  dans 
l'autre.  J'avois  le  cceur  ferem  ,  mais 
c'étoit  tout.  Je  me  rapprochois  avecat- 
tendrilTement  de  l'excellente  amie  que 
j'ailois  revoir.  Je  goùtois  d'avance  , 
mais  fans  ivreffe  ,  le  plaifir  de  vivre 
auprès  d'elle  :  je  m'y  étois  toujours  at- 
tendu ;  c'étoit  comme  s'il  ne  m'étoit 
rien  arrivé  de  nouveau.    Je  m'inquié- 
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tois  de  ce  que  j'allois  faire ,  comme  fi. 
cela  eût  été  fort  inquiétant.  Mes  idées 
étoient  pailibles  Se  douces  ,  non  céleftes 
&  raviffantes.  Les  objets  frappoient  ma 
vue;  je  donnois  de  l'attention  aux  pay- 
fage?  j  je  remarquois  les  arbres  ,  les 
rnaiibns  ,  les  ruiffeaux  ,  je  délibérois 
aux  croifées  des  chemins ,  j'avois  peur 
de  me  perdre  ,  Se  je  ne  me  perdois 
point.  En  un  mot ,  je  n'étois  plus  dans 
l'Emipirée  *,  j'étois  tantôt  où  j'étois  , 
tantôt  où  j^allois  ;  jamais  plus  loin. 

Je  fuis  ,  en  racontant  mes  voyages , 
comme  j'étois  en  les  faifant  :  je  ne  fau- 
lois  arriver.  Le  cœur  me  battoit  de  joie 
en  approchant  de  ma  chère  Maman  , 
&  je  n'en  allois  pas  plus  vite.  J'aime 
à  marcher  à  mon  aife  ,  Se  m'arrêter 
quand  il  me  plaît.  La  vie  ambulante 
eft  celle  qu'il  me  faut.  Faire  route  à 
pied  par  un  beau  tems  dans  un  beau 
pays  ,  fans  être  pre(fé  ,  Se  avoir  pour 
terme  de  ma  courfe  un  objet  agréable  , 
voilà  de  toutes  les  manières  de  vivre 
celle  qui  eft  le  plus  de  mon  goût.  Au 
refte  ,  on  fait  déjà  ce  que  j'entends  par 
un  beau  pays.  Jamais  pays  de  plaine  , 
quelque  beau  qu'il  fut ,  ne  parut  tel  à 
mes  yeux.  Il  me  faut  des  torrens ,  des 
rochers  ,  des  fapins ,  des  bois  noirs  „ 
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des  montagnes  ,  des  chemins  raboteux 
à  monter  6l  à  defcendre  ,  des  préci- 
pices à  mes  côtés  qui  me  faiTent  bien 
peur.  J'eus  ce  plailir,  h  je  le  goûtai 
dans  tout  Ton  charme ,  en  approchant 
de  Chanibery.  Non  loin  d'une  monta- 
gne coupée  ,  qu'on  appelle  le  Pas-de- 
rEchelle  ,  au-defîbus  du  grand  chemin 
taillé  dans  le  roc  ,  à  l'endroit  appelle 
Chailles  ,  court  &  bouillonne  dans  des 
gouffres  affreux  une  petite  rivière  qui 
paroît  avoir  mis  à  les  creufer  des  mil- 
liers de  fiècles.  On  a  bordé  le  chemin 
d'un  parapet  pour  prévenir  les  mal- 
heurs :  cela  faifoit  que  je  pouvois  con- 
templer au  fond  ,  Se  gagner  des  vertiges 
tout  à  mon  aife  ;  car  ce  qu'il  y  a  de 
plaifant  dans  mon  goût  pour  les  lieux 
efcarpés  ,  elit  qu'ils  me  font  tourner  la 
tête  ,  &  j'aime  beaucoup  ce  tournoie- 
ment ,  pourvu  que  je  fois  en  fureté. 
Bien  appuyé  fur  le  parapet ,  j'avançois 
le  nez  ^  &  je  reftols  là  des  heures  en- 
tières ,  entrevoyant  de  tems  en  tems 
cette  écume  &  cette  eau  bleue  donr 
j'entendois  le  muglffement  à  travers  les 
cris  des  corbeaux  6c  des  oifeaux  de  proie 
qui  voloicnt  de  roche  en  roche  ,  &  de 
brouffaille  en  brouffaille  »  à  cent  toifes 
au-deffous  de  moi.  Dans  les  endroits 
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où  la  pente  ëtoit  afTez  unie  ,  Sc  la  broui- 
faiiîe  afiez  cMre  pour  lailTer  pafTer  des 
cailloux  ,  ]'en  allois  chercher  au  loin 
d'aulTi  gros  que  je  les  pouvois  porter, 
je  les  raiïemblois  fur  le  parapet  en  pile  , 
puis  les  lançant  l'un  après  l'autre  ,  je 
me  deleftois  à  les  voir  rouler  ,  bondir 
&  voler  en  mille  éclats  avant  que  d'at- 
teindre le  fond  du  précipice. 

Plus  près  de  Chambeiy  j'eus  un 
fpecSiacle  femblable  en  fens  contraire. 
Le  chemin  paiTe  au  pied  de  la  plus  belle 
ca.fcade  que  je  vis  de  mes.  jours.  La  mon- 
tagne eft  tellement  efcarpée  que  l'eau 
fe  détache  net  &  tombe  en  arcade  alfez 
loin  pour  qu'on  puiiTe  pafler  entre  la 
cafcade  &  la  roche  ,  quelquefois  fans 
être  mouillé.  Mais  fi  l'on  ne  prend  bien 
fa  mefures  on  y  eft  aifement  trompé  , 
comme  je  le  fus:  car  à  caufe  de  l'ex- 
trême hauteur,  l'eau  fe  divife  &  tombe 
ert  pouffière ,  &  lorfqu'on  approche  un 
peu  trop  de  ce  nuage  ,  fans  s'a;:perce- 
voir  d'abord  qu'on  fe  mouille  ,  à  l'inf- 
tant  on  eft  tout  trempé. 

J'arrive  enfin  chez  Mannn.  Ellen'é- 
toit  pas  feule-  IM.  l'Intendant  général 
ëtoit  chez  elle  au  moment  que  j'entrai. 
Sans  me  parler  elle  me  prend  par  la 
main  k  me  pré  fente  à  lui  avec  cette 
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prrace  qui  lui  ouvroit  tous  les  cœurs  ; 
le  voila  ,    Monlieur  ,  ce  pauvre^  jeune 
homme;  daignez  le  protéger  aulTi  long- 
îems  qu'il  le  méritera  ,  ]e  ne  luis  plus 
en  peine  de  lui  pour  le  leite  de  fa  vie* 
Puis  m'adreffant  la  parole  :  mon  enfanr, 
me  dit-elJfe  ,  vous  appartenez  au  Roi  : 
remerciezlVi. l'Intendant  qui  vous  donne 
du  pam.  J'ouvrois  de  grands  yeux  fans 
rien  dire  ,  fans  favoir  trop  qu'imaginer  : 
il  s'en  fallut  peu  que  l'ambition  naif- 
{?.nte  ne  me  tournât  la  tête  ,  &  que  je 
ne  fiffe  déjà  le  petit  Intendant.  Ma  for- 
tune fe  trouva  moins  brillante  que  fi^r 
ce  début  je  ne  l'avois  imaginée  ;  mais 
quant  à  prëfent  c'étoit  aiTez  pour  vivre , 
&  pour  moi   c'étoit  beaucoup.    Voici 
de  quoi  il  s'a^jfioit. 

Le  Roi  Vicflor  Amédée  jugeant  par 
le  fort  des  guerres  précédentes  ,  h  par 
la  pofition  de    l'ancien  patrimoine  de 
fes  pères,  qu'il  lui  ëchapperoit  quelque 
jour,  ne  cherchoit  qu'à  l'épuifer.  Il  y 
avoit  peu  d'années  qu'ayant  réfolu  d'en 
mettre   la  nobleîTe  à  la  taille  ,  il  avoïc 
ordonné  un  cadafcre  général  de  tout  le 
pays  ,    afin    que  rendant  rimpoiuion 
réelle,  on  pût  la  répartir  avec  plus  d'é- 
quité.  Ce    travail    coinmencé  fous   ie 
pèie  fut  achevé  fous  le  fils.  Deux  ou 
^  D  vj 
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trois  cents  hommes  ,  tant  arpenteurs 
qu'on  appelioit  géoinetres  ,  qu'écri- 
vains qu'on  appelioit  fecrétaires,  fu- 
rent employés  à  cet  ouvrage,  &  c'étoit 
parmi  ces  derniers  que  maman  m'avoit 
fait  infcrire.  Le  pofte,  fans  erre  fort  lu- 
cratif, donnoit  de  quoi  vivre  au  large 
dans  ce  pays-là.  Le  mal  étoit  que  cet 
emploi  n'étoit  qu'à  tems ,  mais  il  met- 
toit  en  état  de  chercher  Se  d'attendre  , 
&  c'étoit  par  prévoyance  qu'elle  tâ- 
choit  de  m'obtenir  de  l'Intendant  ure 
proteftion  particulière  pour  pouvoir 
pafler  à  quelque  emploi  plus  folide 
quand  le  tems  de  celui-là  feroit  fini. 

J'entrai  en  foncftlon  peu  de  jours 
après  mon  arrivée.  11  n'y  avoit  à  ce  tra- 
vail rien  de  difficile  -ôc  je  fus  bientôt 
au  fait.  C'eft  ainfi  qu'après  quatre  ou 
cinq  ans  de  courfes ,  de  folies  ,  &.  de 
Souffrances  depuis  ma  fortie  de  Genève, 
je  commençai  pour  la  première  fois  de 
gagner  mon  pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeu- 
neffe  auront  paru  bien  puériles  &  j'en 
fuis  fâché:  quoique  né  homme  à  cer- 
tains égards  ,  j'ai  été  long-tems  enfant 
&  je  le  fuis  encore  à  beaucoup  d'autres. 
Je  n'ai  pas  promis  d'offrir  au  public  un 
grand  perfonnage;  j'ai  promis  de  me 
peindre  tel  que  je  fuis ,   &.  pour  m.e 
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eonnoître  dans  mon  âge  avancé  ,  il 
faut  m'avoir  bien  connu  d^ns  ma  jeu- 
neffe.  Comme  en  général  les  objets 
font  moins  d'impreiiion  fur  moi  que 
leurs  fouvenirs  &  que  toutes  mes  idées 
font  en  images  ,  les  premiers  traits  qui 
fe  font  gravés  dans  ma  tête  y  font  de- 
meurés ,  &  ceux  qui  s'y  font  empreints 
dans  la  fuite  fe  font  plutôt  combinés 
avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  efFacés.  Il 
y  a  une  certaine  fuccefîion  d'affeftions 
&  d'idées  qui  miodiiient  celles  qui  les 
fuivent,  &  qu'il  faut  connoître  pour  en 
bien  juger.  Je  m'applique  à  bien  déve- 
lopper par-tout  les  premières  caufes 
pour  faire  fentir  l'enchaînement  des 
effets.  Je  voudrois  pouvoir  en  quelque 
façon  rendre  mon  ame  tranfparente  aux 
yeux  du  lecfieur  ,  &  pour  cela  je  cher- 
che à  la  lui  montrerfous  tous  les  points 
de  vue  ,  à  l'éclairer  par  tous  les  jours ,  à 
faire  en  forte  qu'il  ne  s'y  paiTe  pas  un 
mouvement  qu'il  n'apperçoive  ,  afin 
qu'il-puiife  juger  par  lui  -  même  du 
principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  réfultat  S:  que 
je  lui  difle  :  tel  eft  mon  caractère  ,  il 
pourroit  croire  ,  finon  que  je  le  trompe, 
au  moins  que  je  me  trompe.  Mais  en 
lui  détaillant  avec  fimplicité  tout  ce 
qui  m'eft  arrivé,  tout  ce  que  j'ai  faits 
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tout  ce  que  j'ai  penfë ,  tout  ce  que  ^'ai 
fentl  ,  je  ne  puis  l'induire  en  erreur  à 
moins  que  je  ne  le  veuille  ,  en.:ore 
même  en  le  voulant  n'y  paiviendrois- 
je  pas  aifément  de  cette  façon.  Ceii 
à  lui  d'alTembler  ces  démens  h  de 
déterminer  l'être  qu'ils  compofent;  le 
réfultat  doit  être  fon  ouvrage  ;  &  s'il 
fe  trompe  alors,  toute  l'erreur  fera  de 
fon  fait.  Or  il  ne  fuffit  pas  pour  cette 
fin  que  mes  récits  foient  fidèles  ,  il 
faut  auiïi  qu'ils  foient  exacts.  Ce  n'eft 
pas  à  moi  de  juger  de  l'importance  des 
faits  ,  je  les  dois  tous  dire  ,  &  lui  laîfler 
le  foin  de  choiiîr.  C'eft  à  quoi  je  me 
fuis  appliqué  jufqu'ici  de  tout  mon  cou- 
rage ,  âc  je  ne  me  relâcherai  pas  dans 
la  fuite.  Mais  les  fouvenirs  de  l'âge 
moyen  font  toujours  moins  vifs  que 
ceux  de  la  première  jeuneiT*^.  J'ai  com- 
mencé par  tirer  de  ceux-ci  le  meil- 
leur parti  qu'il  m'étoit  poffible.  Si  les 
autres  me  reviennent  avec  la  même 
force  ,  des  lec^teurs  impatiens  s'ennuie- 
ront peut-être  ,  mais  moi  je  ne  ferai 
pas  m.écontent  de  mon  travail.  Je  n'ai 
qu'une  chofe  à  craindre  dans  cette  en- 
treprife  ;  ce  n'eft  pas  de  trop  due  eu 
de  dire  des  menfon^-es;  mais  c'eft  de 
ne  pas  tour  dire  ,  &:  de  taire  des  vérités. 
Fin  du  qudirièmc  Llvie* 
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LIVRE   CINQUIÈME. 


C>iE  fut,  ce  mefemble,  en  1732  que 
j'arrivai  à  Chambery  comme  je  viens  de 
le  dire  ,   &  que  je  commençai  d'être 
employé  au  Cadaftre  pour    le  fervice 
du  Roi.  J'avois  vingt  ans  paffës,,  près 
de  vingt-un.  J'étois   afl^e^  formé  pour 
mon  âge  du  côté  de  i'efprit  ;  mais  le 
jugement  ne  i'étoit  guères  ,  ftc  j'avois 
grand  befoin  des  mains  dans  lefquelles 
js  tombai  pour  apprendre  à  me   con- 
djiie.  Cir  ,   quelques   années  d'expé- 
rience n'avoient  pu  me  guérir  encore 
radicalement  de  mes  viiions  romanef- 
ques  ,  &  malgré  tous  les  maux  que  j'a- 
vois foufferts  ,  je  connoifibis  auffi  peu 
le  monde  &  les  hommes  que  ii  je  n'a- 
vois  pas  acheté  ces  inltrucS^ions. 
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Je  logeai  chez  moi ,  c'efl-à-dire  chez 
Maman  ;  mais  je  ne  retrouvai  pas  ma 
chambre  d'Annecy.  Plus  de  jardin  , 
plus  de  ruifleau ,  plus  de  payfage.  La 
maifon  qu'elle  occupoic  étoit  fombre 
&  trlfîe  ,  &  ma  chambre  étoit  la  plus 
fombre  Se  la  plus  trifte  de  la  m.aifon. 
Un  mur  pour  vue,  un  cul-de-fac  pour 
rue  ,  peu  d'air  ^  peu  de  jour  ,  peu  d'ef- 
pace ,  des  grillons  ,  des  rats  ,  des  plan- 
ches pourries  ;  tout  cela  ne  faifoit  pas 
une  piaifante  habitation.  IVÎais  j'etois 
chez  elle  ,  auprès  d'elle  ,  Tans  cefTe  à 
mon  bureau  ou  dans  fa  cliambre  ,  je 
m'appeicevois  peu  de  la  laideur  de  la 
mienne  ,  je  n'avois  pas  le  tems  d'y  rê- 
ver. 11  paroîtra  bizarre  qu'elle  fe  tût  fi- 
xée à  Chambery  tout  express  pour  ha- 
biter cette  vilaine  maifon  :  cela  même 
fut  un  trait  d'habiletë  de  fa  part  que  je 
ne  dois  pas  taire.  Elle  alloit  à  Turin 
avec  répugnance  ,  fentant  bien  qu'après 
des  révolutions  toutes  récentes  ,  &  dans 
l'agitation  où  l'on  étoit  encore  à  la  Cour, 
ce  n'étoit  pas  le  moment  de  s'y  préfen- 
ter.  Cependant  fes  afraires  demandoient 
qu'elle  s'y  montrât  ;  elle  craignoit  d'ê- 
tre oubliée  ou  deffervle.  Elle  favoit  fur- 
tout  que  le  Comte  de  ***.  Intendant-Gé- 
néral des  Finances^ne  la  favorifoit  pas.  Il 
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Y  avoit  àChambery  une  maifon  vieille  » 
mal  bâtie ,  &  dans  une  fi  vilaine  porition 
qu'elle  refloit  toujours  vuide  ;  elle  la 
loua  &  s'y  établit.  Cela  lui  i-ëuffit  mieux 
qu'un  voyage  ;  {a  penfion  ne  fut  point 
fupprimëe  ,  &  depuis  lors^  le  Comte 
de*"^'^.  fut  toujours  de  fes  ami?. 

J'y  trouvai  fon  ménage  à-peu-près 
monté  comme  auparavant ,  &  le  fidèle 
Claude  ^/2df  toujours  avec  elle.  C'étoit , 
comme  je  crois  l'avoir  dit  ,  un  payfan 
de  Moutru  ,  qui  dans  Ton  enfance  her- 
borifoit  dans  le  Jura  pour  faire  du  thé 
de  Suifle  ,  &   qu'elle  avoit  pris  à  fon 
fervice  à  caufe  de  fes  drogues  ,  trou- 
vant commode   d'avoir  un   herbonfle 
dans  fon  laquais.  Il  fe  palTionna  fi  bien 
pour  l'étude  des  plantes  ,  &  elle  favo- 
nfa  fi  bien  fon  goût  qu'il  devint  un  vrai 
botanifte ,  &  que  s'il  ne  fut  mort  jeune , 
i\  fe  feroitfalt  un  nom  dans  cette  fcien- 
ce  ,  comme  il  en  méritoit  un  parmi  les 
honnêtes  gens.  Comme  il  étoit  férieux  y 
même  grave  ,  &  que  j'étois  plus  jeune 
que  lui ,  il  devint  pour  moi  une  efpèce 
ce  gouverneur  qui  m.e  fauva  beaucoup 
de  folies  :  car  il  m'en  impofoit ,  &  je 
n'ofois  m'oublier  devant  lui.  Il  en  im- 
pofoit même  à  fa  maitrefie  qui  connoifi» 
Ibit  fon  grand  fens  ^  fa  droiture ,  fon  m- 
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violable  attachement  pour  elle  ,  &.  qui 
le  lui  rendoit  bien.  Claude  An^t  éroic 
fans  contredit  un  homme  rare  ,  &  le 
feul  même  de  Ton  efpèce  que  j'aye  ja- 
mais vu.  Lent,  pofé ,  rélléchi,  circonf- 
peCt  dans  fa  conduite  ,  froid  dans  fes 
manières  ,  laconique  Se  fenrencieux 
dans  fes  propos ,  il  ëtoit  d;ins  fes  paf- 
iîons  d'une  impétuoiité  qu'il  ne  laifToit 
jamais  paroître  ,  mais  qui  le  dévoroit 
en-dedans  ,  &  qui  ne  lui  a  fait  faire 
en  fa  vie  qu'une  fottife^  mais  terrible; 
c'efl  de  s'être  empoifonné.  Cette  fcène 
tra^^ique  fe  pada  peu  après  mon  arrivée  , 
&  il  la  falloir  pour  m'apprendre  l'intimi- 
té de  ce  garçon  avec  fa  maitreffe  ;  car  fi 
elle  ne  me  l'eût  dit  elle-m.ême  ,  Jamais 
je  ne  m'en  ferois  douré.  Aifurénient  fi 
l'attachement  ,  le  zèle  &  la  fidélité 
peuvent  mériter  une  pareille  récom- 
penfe  ,  elle  lui  étoit  bien  due  ,  &  ce 
qui  prouve  qu'il  en  étoit  digne  ,  il  n'en 
abufa  Jamais.  Ils  avoient  rarement  des 
querelles,  &  elles  finilfoienr  toujours 
bien.  11  en  vint  pourtant  une  qui  finit 
mal  :  fa  maitrelTe  lui  dit  dans  la  colère 
un  mot  outrageant  qu'il  ne  put  dipérer. 
H  ne  confulta  que  fon  défefpoir  ,  & 
trouvant  fous  fa  main  une  phiole  de 
laudanum  ,  il  l'avala  ,  puis  fut  fe  cou- 
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cher  tranquillement  ,  comptant  ne  fe 
réveiller  jamais.  Heureuiement  Mada- 
me de   W^arens  inquiète  ,  agitée  elle- 
même  ,  errant  dans  fa  miaifon,  trouva 
la  phiole  vuide  ,  &  devina  le  refte.  En 
volant  à  fon  fecours  elle  pouffa  des  cris 
qui  m'attirèrent  ;  elle  m'avoua  tout  , 
implora  mon  affiftance,  &  parvint  avec 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  vomir  l'o- 
pium. Témoin  de  cette  fcène  j'admirai 
mabêtife  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre 
foupçon  des  liaifons  qu'elle  m'appre- 
noit.  Mais  Claude  Jnet  étoit  Ci  difcret 
que  de  plus  clair- voyans  auroient  pu  s'y 
méprendre.  Le  raccommodement  fut 
tel  que  j'en  fus  vivement  touché  moi- 
même  ,  &  depuis  ce  tems  ,  ajoutant 
f  our  lui  le  refpeft  à  l'eflime,  je  devins 
en  quelque  façon  fon  élève  ,  Se  ne  m'en 
ti cuvai  pas  plus  mal. 

je  n'appris  pourtant  pas  fans  peine 
qre  quelqu'un  pouvoit  vivre  avec  elle 
d?ns  une  plus  grande  intimité  que  moi. 
Je  n'avois  pas  fongé  même  à  defirer 
pour  moi  cette  place  ;  mais  il  m'étoit 
dur  de  la  voir  remplir  par  un  autre  ; 
cela  étoit  fort  naturel.  Cependant  au 
lieu  de  prendre  en  averlion  celui  qui 
me  l'avoit  foufflée  ,  je  fentis  réellement 
s'étendre  à  lui  l'attachement  que  j'avois 
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pour  elle.  Je  delirois  fur  toute  chofe 
qu'elle  fût  heureufe ,  &  puifcju'elie  avoit 
befoin  de  lui  pour  l'être  ,  j'ëtois  con- 
tent qu'il  fût  heureux  aulTi.  De  fon  côté 
il  entroit  parfaitement  dans  les  vues  de 
fa  maitrefîe  ,  &  prit  en  fincère  amitié 
l'ami  qu'elle  s'étoit  choifi.  Sans  affeder 
avec  moi  l'autorité  que  fon  pofîe  le  met- 
toit  en  droit  de  prendre ,  il  prit  naturel- 
lement celle  que  fon  jugement  lui  don- 
noît  fur  le  mien.  Je  n'ofois  rien  faire 
qu'il  parût  dëfapprouver,  &  il  ne  dëfa- 
prouvoit  que  ce  qui  étoit  mal.  Nous  vi- 
vions ainlî  dans  une  union  qui  nous  len- 
doit  tous  heureux  ,  &  que  la  mort  feule 
a  pu  détruire.  Une  des  preuves  de  l'ex- 
cellence du  caraftère  de  cette  aimable 
femme  ,  eft  que  tous  ceux  qui  l'aimoient 
s'aimoient  entr'eux.  La  jaloulie  ,  la  ri- 
valité même  cédoit  au  fentiment  domi- 
nant qu'elle  infpiroit ,  &  je  n'ai  vu  ja- 
mais aucun  de  ceux  qui  l'entouroientfe 
vouloir  du  mal  l'un  à  l'autre.  Que  ceux 
qui  me  lifent  fufpendent  un  momtnt 
leur  lcc9:ure  à  cet  éloge  ,  &  s'ils  trou- 
vent en  y  penfant  quelqu'autre  femme 
dont  ils  puiflént  dire  la  même  chofe  , 
qu'ils  s'attachent  à  elle  pour  le  repos 
de  leur  vie. 

Ici  commence  depuis  mon  arrivée  à 
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Chambery  jufqu'à  mon  départ  pour  Pa- 
lis en  1741  ,  un  intervalle  de  huit  ou 
neuf  ans  ,  durant  lequel  j'aurai  peu  d'é- 
vénemens  à  dire  ,  parce  que  ma  vie  a 
été  aulTi  fimpie  que  douce  ,  &  cette  uni- 
formité éîoit  précifément  ce  dont  j'avois 
le  plus  grand  befoin  pour  achever  de  for- 
mer mon  cara(flère,  que  des  troubles  con- 
tinuels empêchoient  de  fe  fixer.  C'ell:  du- 
rant ce  précieux  intervalleque  mon  édu- 
cation m^lée  &  fans  fuite  ayant  pris  de  la 
con{iftance,m'afaitce  que  je  n'ai  plus  cef^ 
i'é  d'é  tre  à  travers  les  orages  qui  m'atten- 
doient.  Ce  progrès  fiitinfenfible  &  lent, 
chargé  de  peu  d'événemens  mémora- 
bles ;  mais  il  mérite  cependant  d'être 
fuivi  &  développé. 

Au  commencement  je  n'étois  guères 
occupé  que  de  mon  travail  ;  la  gêne 
du  bureau  ne  me  laiffoit  pas  fcnger 
à  autre  chofe.  Le  peu  de  teîr:s  que 
j'avois  de  libre  fe  paflbit  auprès  de  la  , 
bonne  Maman  ,  &  n'ayant  pas  même 
celui  de  lire  ,  la  fantaifie  ne  m'en 
prenoit  pas.  Mais  quand  ma  befogne 
devenue  une  efpèce  de  routine  ,  oc- 
cupa moins  mon  efprit  ,  il  reprit  fes 
inquiétudes  ,  la  lefture  me  redevint 
nécefiaire  ,  &c  comme  /î  ce  goût  fe 
fut  toujours  irrité  par  la  difiiculté  de 
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inV  livrer ,  il  feroit  redevenu  paffion 
comme  chez  mon  maître  ,  ii  d'autres 
goûts  venus  à  la  traverfe  n'eufîent  fait 
diverfion  à  celui-là. 

Quoiqu'il  ne  fallût  pas  à  nos  opé- 
rations une  .arithmétique  bien  tranf- 
cendante,  il  en  falloit  afl'ez  pour  m'em- 
barrafier  quelqnefois.  Pour  vaincre 
cette  difficulté ,  j'achetai  des  livres  d'a- 
rithmétique h  je  l'appris  bien  ;  car  je 
l'appris  feul.  L'arithmétique  >  pratique 
s'étend  plus  loin  qu'on  ne  penfe,  quand 
on  y  veut  mettre  l'exacte  précilion.  Il 
y  a  des  opérations  d'un  longueur  ex- 
trême ,  au  milieu  defquelles  j'ai  vu 
quelquefois  de  bons  géomètres  s'éga- 
rer. La  réflexion  jointe  à  l'ufage  donne 
des  idées  nettes,  &  alors  on  trouve 
des  méthodes  abrégées  dont  l'inven- 
tion flatte  l'amour  -  propre  ,  dont  la 
juftefTe  fatisfcHt  l'eTprit,  &  qui  font: 
faire  avec  plaifir  un  travail  ingrat  par 
lui-même.  Je  m'y  enfonçai  ii  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  de  queftion  folube  par 
Jes  feuls  chiffres  qui  m'embarraflàt  , 
&  maintenant  que  tout  ce  que  j'ai 
fu  s'efface  journellement  de  ma  mé- 
moire ,  cet  acquis  y  demeure  encore 
en  partie,  au  bout  de  trente  ans  d'in- 
terruption. Il  y  a   quelque   jours  que 
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dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Daven- 
port  chez  mon  hôte ,  alîiftant  à  ia  leçon 
d'arithmétique  de  fes  enfans  ,  j'ai  fait 
fans  faute  avec  un  plaifir  incroyable 
une  opération  des  plus  compofée?.  Il 
me  fembloit  en  pofant  mes  chiiîties, 
que  j'étois  encore  à  Chambery  dans 
mes  heureux  jours.  C'étoit  revenir  de 
loin  fur  mes  pas. 

Le  lavis  des  mappes  de  nos  géo- 
mètres m'avoit  aufii  rendu  le  goût  du 
delTin.  J'acîittai  des  couleurs  &  je  me 
mis  à  faire  des  fieurs  &  des  payfages. 
C'eit  dommage  que  je  me  fois  trouvé 
peu  de  talent  pour  cet  art;  i'inclina- 
y  étoit  toute  entière.  Au  milieu  de 
mes  crayons  &  de  mes  pinceaux  j'au- 
rois  pafîé  des  -mois  entiers  fans  fortir. 
Cette  occupation  devenant  pour  moi 
trop  artachante  ,  on  étoit  obligé  de 
m'en  arracher.  Il  en  efl:  ainil  de  tous 
les  goijts  auxquels  je  commence  à  me 
livrer  ,  ils  augmentent  ,  deviennent 
pafïion,  &  bientôt  je  ne  vois  plus  rien 
au  monde  que  Tamufement  dont  je 
fuis  occupé.  L'âge  ne  m'a  pas  guéri 
de  ce  défaut;  il  ne  l'a  pas  diminué 
même  ,  &  maintenant  que  j'écris  ceci, 
me  voilà  comme  un  vieux  radoteur , 
engoué   d'une  autre  étude  inutile  où 


96  Œuvres 

je  n'entends  rien  ,  &  que  ceux  même 
qui  s'y  l'ont  livres  dans  leur  jeunefTe  font 
forcés  d'abandonner  à  l'âge  où  je  la 
veux  commencer. 

C'étoit  aiors  qu'elle  eût  e'té  à  fa 
place.  L'occaiion  ëtoit  belle,  &  j'eus 
quelque  tentation  d'en  profiter.  Le 
contentement  que  je  voyois  dans  les 
yeux  d'y^;za  revenant  chargé  de  plantes 
nouvelles  ,  me  mit  deux  ou  trois  fois 
fur  le  point  d'aller  herborifer  avec  lui. 
Je  fuis  prefqu'affuré  que  iï  j'y  avois  été 
une  feule  fois  cela  m'auroit  g'igné  ^ 
&  je  ferois  peut-être  aujourd'hui  un 
grand  botanifte;  car  je  ne  connois  point 
d'étude  au  monde  qui  s'affocie  m.ieux 
avec  mes  goûts  naturels  que  celle  des 
plantes  ;  &  la  vie  que  je  mène  de- 
puis dix  ans  à  la  campagne  n'eft  guèrcs 
qu'une  herborifation  continuelle,  à  la 
vérité  fans  objet  &  fans  progrès  ;  mr.is 
n'ayant  alors  aucune  idée  de  la  bo- 
tanique ,  je  l'avois  prife  en  une  forte 
de  mépris  &  même  de  dégoût  ;  je  ne 
la  regardois  que  comme  une  étude 
d'apoticaire.  Maman  ,  qui  l'aimoit^ 
n'en  faifoit  pas  elle-même  un  autre 
ufage  ;  elle  ne  recherchoit  que  les 
plantes  ufuelles  pour  les  appliquer  à 
fes  drogues.  Ainli   la   botanique  ,    la 
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chymieScranatomie,  confondues  dans 
mon  erprit  fous  ie  nom  de  médecine  , 
ne  fervoient  qu'à  me  fournir  des  far- 
cafmes  plaifans  toute  la  journée  ,  & 
à  m'attirer  des  foufflets  de  rems  en 
tems.  D'ailleurs,  un  goût  différent  & 
trop  contraire  à  celui-là  croiflbit  par 
degrés ,  &  bientôt  abforba  tous  les 
autres.  Je  parle  de  la  muiique.  Il  faut 
aflurément  que  je  fois  né  pour  cet  art , 
puifque  j*ai  commencé  de  l'aimer  dès 
mon  enfance ,  &.  qu'il  eft  le  feul  que 
j'aye  aimé  conllamment  dans  tous  les 
tems.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  efl 
qu'un  art  pour  lequel  j'étois  né  ,  m'ait 
néanmoins  tant  coûté  de  peine  à  ap- 
prendre ,  &  avec  des  fuccès  fi  lents  , 
qu'après  une  pratique  de  toute  ma  vie, 
jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à  chanter 
fûrement  tout  à  livre  ouvert.  Ce  qui 
me  rendoit  fur-tout  alors  cette  étude 
agréable  ,  étoit  que  je  la  pouvois  faire 
avec  Maman.  Ayant  des  goûts  d'ail- 
leurs fort  différens,  la  mufique  étoit 
pour  nous  un  point  de  réunion  dont 
j'aimois  à  faire  ufage.  Elle  ne  s'y  re- 
fufoit  pas  ;  j'étois  alors  à  -  peu  -  près 
auffi  avancé  qu'elle  j  en  deux  ou  trois 
fois  nous  déchiffrions  un  air.  Quel- 
quefois la  voyant  empreffée  autour 
//.  Partie,  E 
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d'un  fourneau  ,  je  lui  difois  :  Maman  , 
voici  un  duo  charmant  qui  m'a  bien 
l'air  de  faire  fentir  l'empyreume  à  vos 
drogues.  Ah  !  par  ma  foi  ,  me  difoit- 
ells  ,  Il  tu  me  les  fais  brûler  ,  je  te 
les  ferai  manger.  Tout  en  difputant  je 
l'entraînois  à  fon  clavecm  :  on  s'y  ou- 
blioic;  l'extrait  de  genièvre  ou  d'ab- 
finte  ëîoit  calcine  ,  elle  m'en  bsrbouil- 
loit  le  vifage  ,  &.  tout  cela  ëtoit  dé- 
licieux. 

On  voit  qu'avec  peu  detemsderefle, 
j'avois  beaucoup  de  chofes  à  quoi  l'em- 
ployer. Il  me  vint  pourtant  encore  un 
amufement  de  plus  ,  qui  fit  biçn  va- 
loir tous  les  autres. 

Nous  occupions  un  cachot  fi  étouffe , 
qu'on  avoit  befoin  quelquefois  d'aller 
prendre  Tair  fur  la  terre.  Anet  enga- 
gea Maman  à  louer  dans  un  fauxbourg 
un  jardin  pour  y  mettre  des  plantes. 
A  ce  jardin  étoit  jointe  une  guinguette 
afiez  jolie  qu'on  meubla  fuivant  l'or- 
donnance. On  y  mit  un  lit  ;  nous  allions 
fouvent  y  dîner  ,  &  j'y  couchois  quel- 
quefois. Infenfiblement  je  m'engouai 
de  cette  petite  retraite  ,  j'y  mis  quel- 
ques livres,  beaucoup  d'efiampes;  je 
paffois  une  partie  de  mon  lems  à  l'or- 
ner &  à  y  préparer  à  Maman  quelque 
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furprife  agréable  lorfqu'elle  s'y  venoic 
promener.  Je  la  quittois  pour  venir 
m'occuper  d'eile  ,  pour  y  penfer  avec 
plus  de  plaifir  ;  autre  caprice  que  je 
n'excufe  m  n'explique  ,  mais  que  j'a- 
voue ,  parce  que  la  choie  ëtoit  ainfi. 
Je  me  fou  viens  qu'une  fols  Madame 
de  Luxembourg  me  pailoit  en  raillant 
d'un  homme  qui  quittoit  fa  maîtrefle 
pour  lui  écrire.  Je  lui  dis  que  j'aurois 
bien  été  cet  homme-là  ,  6c  j'aurois  pu 
ajouter  que  je  Tavois  été  quelquefois. 
Je  n'ai  pourtant  jamais  fenti  près  de 
Maman  ce  befoin  de  m^éloJgner  d'elle 
pour  l'aimer  davantage  ;  car  tête-à-tête 
avec  elle  j'ëtois  aulti  parfaitement  à 
mon  aife  que  fi  j'euffe  été  feul ,  & 
cela  ne  m'eft  jamais  arrivé  près  de 
perfonne  autre  ,  ni  homme  ni  femme , 
quelqu'attachement  que  j'aye  eu  pour 
eux.  Mais  elle  étoit  fi  fouvent  en- 
tourée, &  de  gens  qui  me  convenoient 
fi  peu  ,  que  le  dépit  &  l'ennui  me 
chafToient  dans  mon  afyle  ,  où  je  i'a- 
vois  comme  je  la  voulois  ,  fans  crainte 
que  les  importuns  vinffent  nous  y 
fuivre. 

Tandis  qu'alnfi  partagé  entre  le 
travail  ,  le  plaifir  &  l'inftru^lion  ,  je 
yivois  dans  le  plus  doux  repos ,  l'Eu- 
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rope  n'étoit  pas  C\  tranquille  que  moi. 
La  France  &  l'Empereur  venoient  de 
s'entredéclarer  la   guerre  :    le    Roi  de 
Sardaigne  étoit  entré  dans  la  querelle , 
&  l'armée  Françoife  fîloit  en  Piémont 
pour  entrer    dans    le  Milanois.  Il  en 
pafla  une  colonne  par  Chambery  ,  & 
entr'autres  le  régiment  de  Champagne, 
dont  étoit  Colonel  M.  le  Duc  de  la 
Trimouille,   auquel   je   fus  préfenté  , 
qui  me  promit  beaucoup  de  chofes  ,  & 
qui  fûrement  n'a  jamais  repenfé  à  moi. 
Notre   petit    jardin  étoit  précifément 
au  haut  du  fauxbourg  par  lequel  en- 
troient les  troupes  ,   de  forte  que  je 
me  raffafiois  du   plaifir  d'aller  les  voir 
paffer  ,  &  je  me  paiTionnois  pour  le 
fuccès  de    cette   guerre,  comme   s  il 
m'eût   beaucoup  intéreffé.  Jufques-li 
je    ne   m'étois   pa?    encore    avifé   de 
fonger  aux   affaires  publiques  ,  &  je 
me  mis  à  lire  les  gazettes  pour  la  pre- 
mière fois ,  mais  avec  une  telle  partia- 
lité pour   la  France  que  le  cœur  me 
battoit   de   joie  à  fes  moindres  avan- 
tages, &  que  fes  revers  m'affligeoient 
comme  s'ils  fuffent    tombés  fur  moi. 
Si   cette  folie  n'eût  été  que  paffagère  , 
je   ne  daignerois  pas  en  parler  ;  mais 
elle  eft  tellement  enracinée  dans  mon 
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cœur  fans  aucune  raifon  ,  que  lorfque 
j'ai  fait  dans  la  fuite  à  Paris  l'anti-def- 
pote  &  le  fier  républicain ,  je  fentois 
en  dépit  de  moi-même  une  prédilec- 
tion fecrette  pour  cette  même  nation 
que  je  trouvois  fervile  ,  &  pour  ce 
gouvernement  que  j'affec^ols  de  fron- 
der. Ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant  étoit 
qu'ayant  honte  d'un  penchant  fi  con- 
traire à  mes  maximes  ,  je  n'ofois  l'a- 
vouer à  perfonne,  &  je  railiois  les 
François  de  leurs  défaites,  tandis  que 
le  cœur  m'en  faignoit  plus  qu'à  eux.  Je 
fuis  fûrement  le  feul  qui  vivant  chez 
une  nation  qui  le  traitoit  bien  &  qu'il 
adoroit ,  fe  foit  fait  chez  elle  un  faux 
air  de  la  dédaigner.  Enfin  ce  penchant 
s'efi:  trouvé  fi  défintérefie  de  ma  part,  fi 
fort ,  Cl  confiant ,  û  invincible ,  que  mê- 
me depuis  ma  fortie  du  royaume,depuis 
que  le  Gouvernement ,  les  Maglftrats , 
les  Auteurs  ,  s'y  font  à  l'envi  déchaînés 
contre  moi ,  depuis  qu'il  efi  devenu  du 
bon  air  de  m'accabîer  d'injufiices  6c 
d'outrages  ,  je  n'ai  pu  me  guérir  de  ma 
folie.  Je  les  aime  en  dépit  de  moi  quoi- 
qu'ils me  maltraitent. 

J'ai  cherché  long-tems  la  caufe  de 
cette  partialité  ,  &  je  n'ai  pu  la  trouver 
que  dans  l'occafion  qui  la  vit  naître.  Un 

E  iij 
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goût  croiiïant  pour  la  littérature  ,  m'at- 
tacboit  aux  livres  François  ,  aux  Au- 
teurs de  ces  livres ,  &  aux  pays  de  ces 
Auteurs.  Au  moment  môme  que  défi- 
îoit  fou3  mes  yeux  l'armée  Francoife  , 
je  lifois  les  grands  Capitaines  de  Bran- 
tôme. J'avois  la  tête  pleine  des  Cliffon  , 
des  Bayard  j  des  Lautrec  ^  des  Coligny^ 
des  Montmorency  j  des  la  Trimouille  ^ 
&  je  m'afFeftionnois  à  leurs  defcendans 
comme  aux  héritiers  de  leur  mérite  8c 
de  leur  cournge.  A  chaque  Régiment 
qui  paffoit  ,  ]e  croyois  revoir  ces  fa- 
meufes  bandes  noires  qui  jadis  avoient 
tant  fait  d'exploits  en  Piémont.  Enfin , 
j'appliquois  à  ce  que  je  voyois  les  idées 
que  je  puifois  dans  les  livres  ;  m^es  lec- 
tures continuées  ,  &  toujours  tirées  de 
la  même  nation  ,  nourrifloient  mon  af- 
feftion  pour  elle  ,  &  m'en  firent  enfin 
une  paflion  aveugle  que  rien  n'a  pu 
furmonter.  J'ai  eu  dans  la  fuite  occafion 
de  remarquer  dans  mes  voyages  que 
cette  impreflion  ne  m'étoit  pas  parti- 
culière ,  &  qu'agiffant  plus  ou  moins 
dans  tous  les  pays  fur  la  partie  de  la 
nation  qui  aimoit  la  lecflure  &  qui  cul- 
tivoit  les  lettres,  elle  balançoit  la  haine 
générale  qu'infpire  l'air  avantageux  des 
François.  Les  romajis  plus  que  les  hom- 
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mes  leur  attachent  les  femmes  de  tous 
les  pays  ,  leurs  chef-  d'œuvres  drama- 
tiques affeftionnent  la  jeuneffe  à  leurs 
théâtres.  La  célébrité  de  celui  de  Paris 
y  attire  des  foules  d'étrangers  qui  en 
leviennnent  enthoufiaftes.  Enfin,  l'ex- 
cellent goût  de  leur  littérature  leur  fou- 
met  tous  les  efprits  qui  en  ont  ;  6c  dans 
la  guerre  iî  malheureufe  dont  ils  for- 
tenc ,  j'ai  vu  leurs  Auteurs  &  leurs  Fhi- 
lofophes  foutenir  la  gloire  du  nom 
François  ternie  par  leurs  Guerriers. 

J'étois  donc  François  ardent ,  oc  cela 
me  rendit  nouvellifte.  .l'allois  avec  la 
foule  des  gobes-mouches  attendre  fur 
la  place  l'arrivée  des  couriers,  &  plus 
bête  que  l'âne  de  la  fable ,  je  m'in- 
quiétois  beaucoup  pour  favoir  de  quel 
maître  j'aurois  l'honneur  de  porter  le 
bât  :  car  on  prétendoit  alors  quenous  ap- 
partiendrions à  la  France  ,  &  l'on  faifoit 
de  la  Savoye  un  échange  pour  le  Mila- 
nois.  Il  faut  pourtant  convenir  que  j'avois 
quelques  fujets  de  crainte  ;  car  fi  cette 
guerre  eût  mal  tourné  pour  les  Alhés  , 
la  penfion  de  Maman  couroit  un  grand 
rifque.  Mais  j'étois  plein  de  confiance 
dans  mes  bons  amis  ,  &  pour  le  coup  * 
malgré  la  furprife  de  M.  de  Broglie  , 
cette  confiance  ne  fut  pas   trompée, 
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grâces  au   Roi  de  Sardaigne  à  qui  je 
n'avois  pas  penfé. 

Tandis  qu'on  fe  battoit  en  Italie  ,  on 
chantoit  en  France.  Les  Opéras  de  Ra- 
meau  commençoient  à  faire  du  bruit 
&  relevèrent  Tes  ouvrages  théoriques, 
que  leur  obfcurité  laifloit  à  la  portée 
de  peu  de  gens.  Par  halard  ,  j'enten- 
dis parler  de  fon  Traité  de  l'Harmonie  , 
&  je  n'eus  point  de  repos  que  je  n'euffe 
acquis  ce  livre.  Par  un  autre  hafard , 
je  tombai  malade.  La  maladie  étoit 
inflammatoire  ;  elle  fut  vive  &  courte  ; 
mais  ma  convalefcence  fut  longue  ,  & 
je  ne  fus  d'un  mois  en  état  de  foi  tir. 
Durant  ce  tems ,  j'ébauchai ,  je  dévorai 
mon  Traité  de  l'Harmonie  ;  mais  il  étoit 
il  long,  fi  diffus,  fi  mal  arrangé,  que 
je  fentis  qu'il  me  falloit  un  tems  con- 
fidérablepour  Térudier  &  le  débrouiller. 
Je  fufpendois  mon  application  ,  Se  je 
lécréois  mes  yeux  avec  de  la  mu(ique. 
Les  Cantates  de  Beinier  fur  lefquelles 
je  m'exerçois ,  ne  me  fortoient  pas  de 
l'efprit.  J'en  appris  par  coeur  quatre  ou 
cinq  ,  entr'autres  celle  des  Amours  dor- 
mans  ,  que  je  n'ai  pas  revue  depuis  ce 
tems-là  ,  &  que  je  fais  encore  prefque 
toute  entière  ,  de  même  que  V Amour 
piqué  par  une  Abeille  ,  trcs-jolie  Can- 
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tate  de    Ckrambault ,  que    j'appris  à- 
peu-près  dans  le  même  tems. 

Pour  m'achever  ,  il  arriva  de  la  Val- 
dofte  un  jeune  Organifte  appelle  l'Abbé 
Falais,  bon  Muiicien ,  bon-homme  ,  6c 
qui  accompagnolt  très-bien  du  clavecin. 
Je  fais  connoilfance  avec  lui  ;  nous  voilà 
infëparables.  Il  étoit  élève  d'un  Moine 
Italien ,  grand  Organifte.  Urne  parloit  de 
fes  principes;  je  les  comparois  avec  ceux 
de  mon  Rameau,  je  rempliflbis  ma  tête 
d'accompagnement ,  d'accords  ,  d'har- 
monie. H  falloir  fe  former  l'oreille  à  tout 
cela:  je  propofai  à  Maman  un  petit  con- 
cert tous  les  mois;  elle  y  confencit.  Me 
voila  li  plein  de  ce  concert ,  que  ni  jour 
ni  nuit  je  ne  m'occupois  d'autre  chofe, 
&  réellement  cela  m'occupoit,  &:  beau- 
coup ,  pour  raffembler  la  m.ulique  ^  les 
concertant  ,  les  inftrumens  ,  tirer  les 
parties  ,  ôcc.  Maman  chantoic ,  le  Père 
Caton  ^  dont  j'ai  déjà  parlé  &  dont  j'ai 
à  parler  encore  ,  chantoit  auili  ;  un 
Maître-à-danfer  ,  appelle  Roche  ,  & 
fon  fils ,  jouoient  du  violon  ;  Canavas  , 
Muiicien  Piémontois  ,  qui  travailloit  au 
Cadaftre  ,  &  qui  depuis  s'eft  marié  à 
Paris  ,  jouoit  du  violoncelle  ;  l'Abbé 
Palais  accompagnoit  du  clavecin  ;  j'a- 
vois  l'honneur  de  conduire  la  mulique, 
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fans  oublier  le  bâton  du  bûcheron.  On 
peut  juger  combien  tout  cela  étoit  beau  ! 
Pas  tout-à  fait  comme  chez  M.  de  Trey- 
îorens  ,  mais  il  ne  s'en  falloir  guères. 

Le  petit  concert  de  Madame  de  îf^a- 
rens  j  nouvelle  convertie  ,  &  vivant  » 
difoit-on  ,  des  charités  du  Roi ,  faifoit 
murmurer  la  fequel'.e  dévote;  mais  c'é- 
toit  un  amufement  agréable  pour  plu- 
fieurs  honnêtes  gens.  On  ne  devineroit 
pas  qui  je  mets  à  leur  tête  en  cette  occa- 
fion  ?  un  Moine  ;  mais  un  Moine  homme 
de  mérite  ,  &  même  aimable  ,  dont  les 
infortunes  m'ont  dans  la  fuite  bien  vi- 
vement affefté  ,  &  dont  la  mémoire  , 
liée  à  celle  de  mes  beaux  jours  ,  m'eft 
encore  chère.  Il  s'agit  du  Père  Caton  , 
Cordelier  ,  qui  ,  conjointement  avec  le 
Comte  d'Ortan  ,  avoit  fait  faifir  à  Lyon 
la  mufique  du  pauvre  petit  Chat  ,  ce 
qui  n'eft  pas  le  plus  beau  trait  de  fa  vie. 
Il  étoit  Bachelier  de  Sorbcnne^  il  avoit 
vécu  long  -  tems  h  Paris  dans  le  plus 
grand  monde  ,  &.  très-faufilé  fur  tout 
chez  le  Marquis  à^Antremont ,  alors 
jAmbafladeur  de  Sardaigne.  C'éroit  un 
grand  homme  bien  fait,  le  vifage  plein  ,. 
les  yeux  à  fleur  de  tête  ,  des  cheveux 
noirs  qui  faifbient,  fans  alfetfl.uion  ,  le 
crochet  à  côté  du  front ,  l'air  à  la  fois 
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noble ,  ouvert ,  modefte  ;  Ce  prëfentant 
fîmplement  &  bien  ;  n'ayant  ni  le  main- 
tien caffard  ou  effronté  des  jMoines  , 
ni  Tabord  cavalier  d'un  homme  à  la 
mode,  quoiqu'il  le  fût  ;  mais  l'affurance 
d'un  honnête  homme  ,  qui ,  fans  rougir 
de  fa  robe  ,  s'honore  lui-même  ,  &  fe 
fent  toujours  à  fa  place  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Quoique  le  Père  Caton  n'eût 
pas  beaucoup  d'étude  pour  un  Dofteur, 
il  en  avoit  beaucoup  pour  un  homme 
du  monde  ,  &  n'étant  point  préffé  de 
montrer  fon  acquit  ,  il  le  p'açoit  fi  à 
propos  qu'il  en  paroiifoit  davantage. 
Ayant  beaucoup  vécu  dans  la  fociété , 
il  s'étoit  plus  attaché  aux  taîens  agréa- 
bles qu'à  un  fohde  favoir.  11  avoit  de 
l'eTprit,  faifoit  des  vers  ,  parloit  bien  , 
chantoit  mieux  ,  avoit  la  voix  belle  , 
touchoit  l'orgue  &  le  clavecin.  Il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  être  recherché  , 
auffi  l'étoit-il  ;  mais  cela  lui  fit  il  peu 
négliger  les  foins  de  fon  état ,  qu'il  par-^ 
Tint,  malgré  des  concurrens  très -ja- 
loux ,  à  être  élu  Définiteur  de  fa  Pro- 
vince ,  ou  ,  comme  on  dit ,  un  des- 
grands colliers  de  l'Ordre. 

Ce  P.  Caron  fit  connoiiTance  avec- 
Maman  chez  le  Marquis  àH Antiemont. 
li  entendit  parler  de  nos  concerts  ,  il 
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en  voulut  être  ,  il  en  fut ,  &  les  rendit 
briilans.  Nous  fûmes  bientôt  liés  par 
notre  goût  commun  pour  la  mufique^ 
qui  chez  l'un  Se  chez  l'autre  ëtoit  une 
palîion  très-vive  ,  avec  cette  différence 
qu'il  ëtoit  vraiment  mulicien  ,  &c  que 
je  n'ëtois  qu'un  baibouillon.  Nous  al- 
lions avec  CanaViis  &  l'abbë  Palais  hue 
de  la  muiique  dans  fa  chambre,  Se  quel- 
quefois à  fon  orgue  les  jours  de  fête. 
Nous  dînions  fouvent  à  fon  petit  cou- 
vert ;  car  ce  qu'il  avoit  encore  d'éton- 
nant pour  un  moine  ei\  qu'il  ëtoit  gé- 
néreux ,  magnifique  ,  &:  fenfuel  :ar.s 
groflièreté.  Les  jours  de  nos  concerts 
il  foupoit  chez  Maman.  Ces  foupers 
etoient  très-gais  ,  très-agréables  ;  on  y 
difoit  le  mot  &  la  chofe,  on  y  chan- 
toit  des  duo:  j'étois  à  mon  aife,  j'avois 
de  l'efprit  ,  des  faillies  ,  le  P.  Cruon 
ëtoit  charmant  ,  Maman  ëtoit  adorable, 
Tabbé  Palais  avec  fa  voix  de  bœuf  ëtoit 
le  plaftron.  Momens  fi  doux  de  la  fo- 
lâtre jeuneffe  ,  qu'il  y  a  de  tems  que 
vous  êtes  partis  ! 

Comme  je  n'aurai  plus  à  parler  de  ce 
pauvre  P,  Caton  ,  que  j'achève  ici  en 
deux  mots  fa  trifte  hifloire.  Les  autres 
moines  jaloux  ou  plutôt  furieux  de  lui 
voir  ul\  mciitc  ,  une  ëlcgEnce  de  mœurs 
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tpi  n'avoit  rien  de  la  crapule  monafti- 
que,  le  prirent  en  haine  ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  aulH  haïilabie  qu'eux.  Les 
chefs  fe  liguèrent  contre  lui  Se  ameu- 
tèrent les  moinilions  envieux  de  fa 
piace  ,  &  qui  n'ofoient  auparavant  le 
regarder.  On  lui  fit  mille  affronts ,  on 
le  deflitua,  on  lui  ôta  fa  chambre  qu'il 
avoir  meublée  avec  goût  quoiqu'avec 
fimplicité  ,  on  le  relégua  je  ne  fais  où  ; 
enfin  ces  mifërables  l'accablèrent  de 
tant  d'outrages  ,  que  fon  ame  honnête 
&  fière  avec  judice  n'y  put  réfiiler  ;  & 
après  avoir  fait  les  délices  des  fociétés 
les  plus  aimables  ,  il  mourut  de  dou- 
leur fur  un  vil  grabat ,  dans  quelque 
fond  de  cellule  ou  de  cachot ,  regretté  , 
pleuré  de  tous  les  honnêtes  gens  dont 
il  fut  connu  ,  &  qui  ne  lui  ont  trouvé 
d'autre  défaut  que  d'être  moine. 

Avec  ce  petit  train  de  vie  je  fis  fi 
bien  en  très-peu  de  rems  ,  qu'abforbé 
tout  entier  par  la  muiique  je  me  trou- 
vai hors  d'état  de  penfer  à  autre  chofe. 
Je  n'allai  plus  à  mon  bureau  qu'à  contre- 
cœur ,  la  gêne  &  raifiduité  au  travail 
m'en  firent  un  fupplice  infupportable  , 
&  j'en  vins  enfin  à  vouloir  quitter  mon 
emploi  pour  me  livrer  totalement  à  la 
mufiqu-;.  On  peuLcroire  que  cette  folie 
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ne  pafTa  pas  fans  oppofitlon.  Quitter 
un  polte  honnête  &.  d'un  revenu  fixe 
pour  courir  après  des  écoliers  incer- 
tains étoit  un  parti  trop  peu  fenfë  pour 
plaire  à  Maman.  Même  en  fuppofant 
mes  progrès  futurs  aulïi  grands  que  je 
me  lesfisurois,  c'étoit  borner  bien  mo- 
deflemenr  mon  ambition  que  de  me  ré- 
duire pour  la  vie  à  l'ècat  de  muficien. 
Elle  qui  ne  formoit  que  des  projets 
magnifiques  &c  qui  ne  me  prenoit  plus 
tout-à-fait  au  mot  de  M.  ç^Aubonne  , 
me  voyoit  avec  peine  occupé  férieufe- 
ment  d'un  talent  qu'elle  trouvoit  fi  fri- 
vole, &c  me  répécoit  fouvent  ce  pro- 
verbe de  province  ,  un  peu  moins  jufie 
à  Paris  ,  que  ,  qui  bien  chante  &  bien 
danji  ,  fait  un  métier  qui  peu  avance. 
Elle  me  voyoit  d'un  autre  côté  en- 
traîné par  un  goût  irréfiflible  ;  ma  paf- 
fion  de  mufique  devenoit  une  fureur  , 
&  il  étoit  à  craindre  que  mon  travail 
fe  fentant  de  mes  diflracflions  ,  ne  m'at- 
tirât un  congé  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  prendre  de  moi-même.  Je  lui 
ïepréfentois  encore  que  cet  emploi  n'a- 
voit  pas  long-terns  à  durer  ,  qu'il  me 
falioit  un  talent  pour  vivre  ^  &  qu'il 
étoit  plus  fur  d'achever  d'acquérir  par 
ia  pratique  celui  auquel  mon  goût  me; 
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portoit  &  qu'elle  m'avoit  choifi ,  que 
de  me  mettre  à  la  merci  des  protec- 
tions ,  ou  de  faire  de  nouveaux  efîais 
qui  pouvoient  mal  rëuffir,  &  me  laifler^ 
après  avoir  paffe  l'âge  d'apprendre.  Tans 
refiburce  pour  gagner  mon  pain.  Enfin 
j'extorquai  fon  confentement  plus  à 
force  d'importunités  &  de  carefTes  , 
que  de  raifons  dont  elle  fe  contentât. 
Àufll  tôt  je  courus  remercier  fièrement 
M.  CocceUi ,  Directeur  général  du  Ca- 
daftre  ,  comme  fi  j'avois  fait  ra<5le  le 
plus  héroïque  ,  &  je  quittai  volontaire- 
ment mon  emploi  fans  fujet  ,  fans 
raifon ,  fans  prérexte  ,  avec  autant  &. 
plus  de  joie  que  je  n'en  avois  eu  à  le 
prendre  il  n'y  avoit  pas  deux  ans. 

Cette  démarche  ,  toute  folle  qu'elle 
étoit ,  m'attira  dans  le  pays  une  forte 
de  confidération  qui  me  fut  utile.  Les 
uns  me  fuppoferent  des  refiburces  que 
je  n'avois  pas;  d'autres  me  voyant  li- 
vré tout-à-fait  à  la  mufique  ,  jugèrent  de 
mon  talent  par  mon  facrifice ,  ôc  cru- 
rent qu'avec  tant  de  paflion  pour  cet 
art ,  je  devois  le  poiféder  fupérieure- 
ment.  Dans  le  royaume  des  aveugles 
les  borgnes  font  rois  ;  je  pafiai  là  pour 
un  bon  maître  ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
g^ue  de  mauvais,  JSe  manquant  pas ,.  au 
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refte^  d'un  certain  goût  de  chant,  fa- 
vorifé  d'ailleurs  par  mon  âge  &  par  ma 
figure  ,  j'eus  bientôt  plus  d'écolières 
qu'il  ne  m'en  falloit  pour  remplacer  ma 
paye  de  fecrétaire. 

11  e/l  certain  que  pour  l'agrément  de 
la  vie  ,  on  ne  pouvoir  pafTer  plus  rapi- 
dement d'une  extrémité  à  l'autre.  Au 
cadadre  ,  occupé  huit  heures  par  jour 
du  plus  mauffade  travail  avec  des  gens 
encore  plus  mauiTades ,  enfermé  dans 
un  trifte  bureau  empuanti  de  l'haleme  Se 
de  la  fueur  de  tous  ces  manans  ,  la  plu- 
part fort  mal  peignés  &  fort  rnal-pro- 
pres ,  je  me  fentois  quelquefois  acca- 
blé jufqu'au  vertige  par  l'attention , 
l'odeur,  la  gêne  Se  l'ennui.  Au  lieu  de 
cela  me  voilà  tout-à  coup  jette  parmi  le 
beau  monde  ,  admis ,  recherché  dans  les 
meilleures  maifons;  par-tout  un  accueil 
gracieux,  carefiant,  un  air  de  fête  :  d'ai- 
mables Demoifelles  bien  parées  m'at- 
tendent ,  me  reçoivent  avec  empreffe- 
ment  ;  je  ne  vois  que  des  objets  char- 
mans ,  je  ne  fens  que  la  rofe  5c  la  fleur 
d'orange  ;  on  chante  ,  on  caufe ,  on  rit, 
on  s'amufe;  je  ne  fors  de-là  que  pour 
aller  ailleurs  en  faire  autant  :  on  con- 
viendra qu'à  égalité  dans  les  avantages, 
il  n'y  avoir  pas  à  balancer  dans  le  choix. 
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Auflfî  me  trouvai-je  fi  bien  du  mien  ^  qu'il 
ne  m'eft  arrivé  jamais  de  m'en  repen- 
tir ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  même  en 
ce  moment,  où  je  pefe  au  poids  de  la 
raifon  les  actions  de  ma  vie ,  &  où  je 
fuis  délivré  des  motifs  peu  fenfés  qui 
m'ont  entraîné. 

Voilà  prefque  l'unique  fois  qu'en 
n'écoutant  que  mes  penchans,  je  n'ai 
pas  vu  tromper  mon  attente.  L'accueil 
aifé,  l'efprit  liant,  l'humeur  facile  des 
habitans  du  pays  me  rendit  le  com- 
merce du  monde  aimable,  &  le  goût 
que  j'y  pris  alors  m'a  bien  prouvé  que 
fi  je  n'aime  pas  à  vivre  parmi  les  hom- 
mes ,  c'ell  moins  ma  faute  que  la  leur, 

C'efl  dommage  que  les  Savoyards 
ne  foient  pas  riches  ,  ou  peut  -  erre 
feroit-ce  dommage  qu'ils  le  fuiTent  ; 
car  tels  qu'ils  font ,  c'eil  le  meilleur  & 
le  plus  fociabîe  peuple  que  je  connoifie. 
S'il  eft  une  petite  ville  au  monde  où 
l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans 
un  commerce  agréable  &  fur  ,  c'eft 
Chambery.  La  nobleife  de  la  province 
qui  s'y  raflemble ,  n'a  que  ce  qu'il  faut 
de  bien  pour  vivre  ,  elle  n'en  a  pas 
affez  pour  parvenir,  &  ne  pouvant  fe 
livrer  à  l'ambition  ,  elle  fuit  par  né- 
ceffiré  le  confeil  de  Cvnéas.  Elle  dévoue 
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fa  jeuneffeàrëtatinilltaire,  puis  revient 
vieillir  paiiiblement  chez  foi.  L'hon- 
neur &  la  raifon  préfident  à  ce  partage. 
Les  femmes  font  belles  &  pourroient 
fe  pafTer  de  l'être  ;  elles  ont  tout  ce  qui 
peut  faire  valoir  la  beauté  ,  &  même 
y  fupplëer.  Il  efl:  fingulier  qu'appelle 
par  mon  état  à  voir  beaucoup  de  jeunes 
filles  ,  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir 
vu  à  Chambery  une  feule  qui  ne  fût 
pas  charmante.  On  dira  que  j'étois  dif- 
pofé  à  les  trouver  telles ,  &  l'on  peut 
avoir  raifon  ;  mais  je  n'avois  pas  be- 
foin  d'y  mettre  du  mien  pour  cela.  Je 
ne  puis  en  vérité  me  rappeller  fans  plai- 
fir  le  fouvenir  de  mes  jeunes  écolieres. 
Que  ne  puis-je  en  nommant  ici  les  plus 
aimables  ,  les  rappeller  de  même  & 
moi  avec  elles,  à  l'âge  heureux  où  nous 
étions  ,  lors  des  momens  auiTi  doux 
qu'innocens  que  j'ai  padës  auprès  d'elles! 
La  première  fut  M"^  de  Mellarede  ma 
voifine ,  fœur  de  l'élevé  de  M.  Gaime. 
C'étoit  une  brune  très-vive  ,  mais  d'une 
vivacité  careflante ,  pleine  de  grâces , 
&  fans  étourderie.  Elle  étoit  un  peu 
maigre  ,  comme  font  la  plupart  des 
filles  à  fon  âge  ;  mais  fes  yeux  bril- 
lans,  fa  taille  fine  &  fon  air  attirant 
n'avoient    pas    befoin    d'embonpoint 
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pour  plaire.  J'y  allols  le  matin  ,  &  elle 
étoît  encore  ordinairement  en  désha- 
billé ,  fans  autre  coëffure  que  fes  che- 
veux négligemment  relevés  ,  ornés  de 
quelque  fleur  qu'on  n?ettoit  à  mon  ar- 
rivée ,  &  qu'on  ôroit  à  mon  départ  pour 
fe  coëffer.  Je  ne  crains  rien  tant  dans  le 
monde  qu'une  jolie  perfonne  en  désha- 
billé ;  je  la  redouterois  cent  fois  moins 
parée.  M"^  de  Menthon  chez  quijj'allois 
l'après-midi ,  l'étoit  toujours  ,  &  me 
faifoit  une  impreflion  tout  auffi douce, 
mais  différente.  Ses  cheveux  étoient 
d'un  blond  cendré  :  elle  étoit  très-mi« 
gnone  ,  très -timide  ftc  très  -  blanche  ; 
une  voix  nette,  jufle  8c  flûtée  ,  mais 
qui  n'ofoit  fe  développer.  Elle  avoit  au 
fein  la  cicatrice  d'une  brûlure  d'eau 
bouillante  qu'un  fichu  de  chenille  bleue 
ne  cachoit  pas  extrêmement.  Cette  mar- 
que attiroit  quelquefois  de  ce  côté  mon 
attention  ,  qui  bientôt  n'étoit  plus  pour 
la  cicatrice.  M^^^.  de  Challes ,  une  au- 
tre de  mes  voifines ,  étoit  une  fille  faite  » 
grande,  belle  quarrure,  de  l'embon- 
point :  elle  avoit  été  très-bien.  Ce  n'é- 
toit plus  une  beauté;  mais  c'étoit  une 
perfonne  à  citer  pour  la  bonne  grâce, 
pour  l'humeur  égale  ,  pour  le  bon  na- 
turel. Sa  fœur ,  Madame  de  Charly  ,  U 
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plus  belle  femme  de  Chambery ,  n'arp- 
prenoit  plus  la  mufique  ,  mais  elle  la 
faifoit  apprendre  à  fa  fille  toute  jeune 
encore ,  mais  dont  la  beauté  naiflante 
eût  promis  d'égaler  celle  de  fa  mère, 
fi  malheureufement  elle  n'eût  été  un 
peu  rouffe.  J'avois  à  la  Vifitation  une 
petite  Demoifelle  Françaife  ,  dont  j'ai 
oublié  le  nom,  mais  qui  mérite  une 
place  dans  la  lifte  de  mes  préférences. 
Elle  avoit  pris  le  ton  lent  &  traînant 
de.s  religieufes  ,  &  fur  ce  ton  traînant 
elle  difoit  des  chofes  très-  faillantes ,  qui 
ne  fembloient  pas  aller  avec  fon  main- 
tien. Au  refle  ,  elle  ëtoit  parefleufe  , 
n'aimoit  pas  à  prendre  la  peine  de  mon- 
trer  fon  efprit ,  &  c'étoit  une  faveur 
qu'elle  n'accordoit  pas  à  tout  le  monde. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  mois  ou  deux 
de  leçons  &  de  négligence  ,  qu'elle 
s'avifa  de  cet  expédient  pour  me  ren- 
dre plus  affidu  ;  car  je  n'ai  jamais  pu 
prendre  fur  m.oi  de  l'être.  Je  me  plai- 
fois  à  mes  leçons  quand  j'y  étois,  mais 
je  n'aimois  pas  être  obligé  de  m'y  ren- 
dre ni  que  l'heure  me  commandât  :  en 
toute  chofe  la  gêne  &  l'affujettiflement 
me  font  infupportables;  ils  me  feroient 
prendre  en  haine  le  plaifir  même.  On  dit 
que  chez  les  Mahométans  un  homme 
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paffe  au  point  du  jour  dans  les  rues 
pour  ordonner  aux  maris  de  rendre  le 
devoir  à  leurs  femmes  ,  je  ferois  un 
mauvais  Turc  à  ces  heures-là. 

J*avois  quelques  écolières  auflî  dans 
la  bourgeoise ,  &  une  entr'autres  qui 
fut  la  caufe  indirecte  d'un  changement 
de  relation  dont  j'ai  à  parler  ,  puifqu'er- 
fin  je  dois  tout  dire.  Elle  étoit  fille  d'un 
épicier,  &  fe  nommoit  M"^  L  *  =*■  ^  , 
vrai  modèle  d'une  ftatue  grecque  ,  & 
que  je  citerois  pour  la  plus  belle  fille 
que  j'ai  jamais  vue ,  s'il  y  avoit  quel- 
que véritable  beauté  fans  vie  &  fans 
ame.  Son  indolence  ,  fa  froideur  ,  fon 
infenfibilité  alloient  à  un  point  incroya- 
ble. Il  étoit  également  impoffible  de  lui 
plaire  &  de  la  fâcher ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  Ton  eût  fait  fur  elle  quel- 
que entreprife,  elle  auroit  laiffé  faire, 
non  par  goût ,  mais  par  ftupidité.  Sa 
mère ,   qui  n'en  vouloir  pas  courir  le 
rifque ,  ne  la  quittoit  pas  d'un  pas.  En 
lui  faifant  apprendre  à  chanter ,  en  lui 
donnant  un  jeune  maître ,  elle  faifoit 
tout  de  fon  mieux  pour  l'émouftlUer  , 
mais  cela  ne  réuffit  point.  Tandis  que 
le  maître  agaçoit  la  fille,  la  mère  aga- 
çoit  le  maître  ,  &  cela  ne  réulTiffoit  pas 
beaucoup  mieux.  Madame  L***,  ajou- 
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toit  à  fa  vivacité  naturelle  toute  celle 
que  fa  fille  auroit  ciù  avoir.  C'étoit 
un  petit  minois  éveillé  ,  ch:ffonné  , 
marqué  de  petite  vérole.  Elle  avoit  de 
petits  yeux  trèsardens,  &.  un  peu  rou- 
ges, parce  qu'elle  y  avoit  prefque  tou- 
jours mal.  Tous  les  matins  quand  j'ar- 
livois  ,  je  trouvois  prêt  mon  café  à 
la  crème  ;  &  la  mère  ne  manquoit  ja- 
mais de  m'accueillit  par  un  baifer  bien 
appliqué  fur  la  bouche  ,  &  que  par  cu- 
riofité,  j'aurois  voulu  rendre  à  la  fille, 
pour  voir  comment  elle  l'auroit  pris. 
Au  relie,  tout  cela  fe  faifoit  fi  fimple- 
ment  6c  fi  fort  fans  conféquence ,  que 
quand  Madame  L***.  étoit  là  ,  les  aga- 
ceries &  les  baifers  n*en  alloient  pas 
moins  leur  train.  C'étoit  une  bonne 
pâte  d'homme  ;  le  vrai  père  de  fa  fille, 
&  que  fa  femme  ne  trompoit  pas  ;  par- 
ce qu'il  n'en  étoit  pas  befoin. 

Je  me  pretois  à  toutes  ces  careffes 
avec  ma  balourdife  ordinaire  ^  les  pre- 
nant tout  bonnement  pour  des  mar- 
ques de  pure  amitié.  J'en  étois  pour- 
tant importuné  quelquefois  ;  car  la  vive 
Madame  L '*"**.  ne  laifi^oit  pas  d'être 
exigeante,  &  fi  dans  la  journée  j'avois 
pafifé  devant  la  boutique  fans  m'arrê- 
ter,  il  y  auroit  eu  du  bruit.  11  falloit 
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quand  j'étois  preffë  ,  que  je  prifTe  un 
détour  pour  paffer  dans  une  autre  rue, 
fâchant  bien  qu'il  n'étoit  pas  aufïi  aifé 
de  fortir  de  chez  elle  que  d'y  entrer. 

Madame  L"^*^.  s'occupoit  trop  de 
moi  pour  que  je  ne  m'occupafle  point 
d'elle.  Ses  attentions  me  touchoient 
beaucoup  j  j'en  parlois  à  Maman  comme 
d'une  chofe  fans  myilère  ,  &  quand  il 
y  en  auroit  eu  ,  je  ne  lui  en  aurois  pas 
moins  parlé  ;  car  lui  faire  un  fecret  de 
quoi  que  ce  fût ,  ne  m'eût  pas  été  pofFi- 
ble  :  mon  cœur  étoit  ouvert  devant  elle 
comme  devant  Dieu.  Elle  ne  prit  pas 
tout-à-fait  la  chofe  avec  la  môme  iim- 
plicité  que  moi.  Elle  vit  des  avances 
où  je  n'avois  vu  que  des  amitiés;  elle 
jugea  que  Madame  L **'<■.  fe  faifant  un 
point  d'honneur  de  me  laifler  moins 
fot  qu'elle  ne  m'avoit  trouvé  ,  parvien- 
droit  de  manière  ou  d'autre  à  fe  faire 
entendre  ,  &  outre  qu'il  n'étoit  pas  jufle 
qu'une  autre  femme  fe  chargeât  de 
l'inftruftion  de  fon  élève,  elle  avoit 
des  motifs  plus  dignes  d'elle  ,  pour  me 
garantir  des  pièges  auxquels  mon  âge 
&  mon  état  m'expofoient.  Dans  le 
même  tems  on  m'en  tendit  un  d'une 
cfpèce  plus  dangereufe  auquel  j'échap- 
pai i  mais  qui  lui  fit  fentir  que  les  dan- 
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gers  qui  me  menaçoient  fans  ceffe ,  ren- 
doient  nëcefiaires  tous  les  piéfervatifs 
qu'elle  y  pouvoir  apporter. 

Madame  la  Comieire  de  iVf***.  mère 
d'une  de  mes  écolières  ,  étoit  une 
femme  de  beaucoup  d'efprit,  &  paf- 
foit  pour  n'avoir  pas  moins  de  méchan- 
ceté. Elle  avoit  été  caufe  ,  à  ce  qu'on 
difoit  ,  de  bien  des  brouilleries  ,  Sc 
d'une  entr'autres  ,  qui  avoit  eu  des  fui- 
tes fatales  à  la  Maifon  d'^*  **.  Maman 
avoit  été  affez  liée  avec  elle  pour  con- 
noître  fon  caractère  \  ayant  très-inno- 
cemment infpiré  du  goût  à  quelqu'un 
fur  qui  Madam.e  de  M***,  avoit  des 
prétentions,  elle  refta  chargée  auprès 
d'elle  du  crime  de  cette  préférence  , 
quoiqu'elle  n'eût  été  ni  recherchée  ni 
acceptée  ,  &  Madame  de  M***,  cher- 
cha depuis  lors  à  jouer  à  fa  rivale  plu- 
fieurs  tours  dont  aucun  ne  réulTit.  J'en 
rapporterai  un  des  plus  comiques  par 
manière  d'échantillon.  Elles  étoient  en- 
femble  à  la  campagne  avec  plufieurs 
Gentilshommes  du  voifinage ,  &  en- 
tr'autres ,  i'afpirant  en  quellion.  Ma- 
dame de  M***,  dit  un  jour  à  un  de  ces 
Meflîeurs ,  que  Madame  ds  W^arens  n'é- 
toit  qu'une  précieufe  ,  qu'ell'-  n'avoit 
point  de  goût ,  qu'elle  fe  mettoii  mal , 

qu'elle 
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qu'elle  couvroit  fa  gorge  comme  une 
bourgeoife.  Quant  à  ce  dernier  arti- 
cle ,  lui  dit  l'homme  ,  qui  ëtoit  un  piai- 
fant  ,  elle  a  fes  raifons  ^  &  je  fais  qu'elle 
a  un  gros  vilain  rat  empreint  fur  le  feir, 
mais  11  reffemblant,  qu'on  diroit  qu'il 
co'jrt.  La  haine  ainii  que  l'amour  rend 
crédule.  îvladame  de  M***,  réfoîut  de 
tirer  parti  de  cette  découverte  ,  &  un 
jour  que  Maman  ëtoit  au  jeu  avec  l'in- 
grat favoii  de  la  dame,  celle-ci  prie 
fon  tems  pour  palier  derrière  fa  rivale  , 
puis  renverfant  à  dem.i  fa  chaife,  elle 
découvrit  adroitement  (bn  mouchoir. 
Mais  au  lieu  du  gros  rat ,  le  Mon- 
fieur  ne  vit  qu'un  objet  fort  différent , 
qu'il  n'étoit  pas  plus  aifé  d'oublier  que 
de  voir ,  &  cela  ne  fit  pas  le  compte 
de  la  Dame. 

Je  n'étois  pas  un  perfonnage  à  oc- 
cuper Madame  de  />i^**.  qui  ne  vou- 
loit  que  des  gens  brillans  autour  d'elle. 
Cependant  elle  fit  quelque  attention  à 
moi ,  non  pour  ma  figure  dont ,  afluré- 
ment  elle  ne  fe  foucioit  point  du  tout, 
mais  pour  l'efprit  qu'on  me  fuppofoir, 
&  qui  m'eût  pu  rendre  utile  à  fes  goûts. 
Elle  en  avoiî  un  alfez  vif  pour  la  fatyre. 
Elle  aimoit  à  faiie  des  chanfons  &  des 
vers  fur  les  gens  qui  lui  déplaifoient. 

//.  Partie.  F 
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Si  elle  m'eût  trouvé  affez  de  talent  pour 
lui  aider  à  tourner  fes  vers ,  &  aiï"ez  de 
complaifance  pour  les  écrire  ,  entr'elle 
&  moi  nous  auiions  bientôt  mis  Cham- 
bery  fens-delTus-deUous.  On  feroit  re- 
monté à  la  fource  de  ces  libelles;  Ma- 
dame de  M***,  fe  f^^roit  tirée  d'affaire 
en  me  fncrifiant,  &  j'aurois  été  en- 
fermé le  reite  de  mes  jours  peut-être  , 
pour  m'apprendre  à  faire  le  Phœbus 
avec  les  Dames. 

Heureufement  rien  de  tout  cela  n'ar- 
riva.   Madame  de   M***,  me  retint  à 
dîner  deux  ou  trois  fois  pour  m.e  faire 
caufer,  &  trouva  que  je  n'étois  qu'un 
fot.  Je  le  feritois  moi-même  &   j'en 
gémiffois  ,   enviant  les  talens  de  mon 
ami  Fetiture.:,  t:mdis  que  j'aurois  dû  re- 
mercier ma  bêiife  des  périls  dont  elle 
me  fauvoit.  Je  demeurai  pour  Madame 
de  M'*'*'*',  le  maître  à  chanter  de  fa  fille 
h  rien  de  plus  :  mais  je  vécus  tran- 
quille   &    toujours    bien    voulu    dans 
Chambery.  Cela  valoit  mieux  que  d'être 
un  bel  elprit  pour  elle ,  &  un  ferpent 
pour  le  refte  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Maman  vit  que 
pour  m'arracher  aux  pénis  de  ma  jeu- 
ne(Ve.  il  étoit  tems  de  me  traiter  erl 
homme  ,  &  c'efl  ce  qu  elle  ûi;  mais  de 
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la  façon  la  plus  fingulière  dont  jamais 
femme  fe  Toit  avifëe  en  pareille  occa- 
fion.  Je  lui  trouvai  l'air  plus  grave  & 
le  propos  plus  moral  qu'à  fon  ordinaire. 
A  la  gaîté  folâtre  dont  elle  entremê- 
loic  ordinairement  fes  infîru6^îons  ,  fuc- 
céda  tout-à-coup  un  ton  toujours  fbu- 
tenu  qui  n'étoit  ni  familier  ni  févèrs; 
maîs  qui  fembloit  préparer  une  expli- 
cation. Après  avoir  cherché  vainement 
en  moi-même  la  raifon  de  ce  change- 
ment, je  la  lui  demandai;  c'étoit  ce 
qu'elle  attendoit.  E;ie  me  propofa  une 
promenade  au  petit  jardin  pour  le  len- 
demain :  nous  y  fûmes  dès  le  matin. 
Elle  avoir  pris  les  mefures  pour  qu'on 
nous  laifTàt  feuls  toute  la  journée  :  die 
l'employa  à  me  prépp.rer  aux  bontés 
qu'elle  vouloit  avoir  pour  moi ,  non 
comme  une  autre  femme  ,  par  du  ma- 
nc'ge  &  des  agaceries;  mais  par  des 
entreiiens  pleins  de  fenàment  &  de  rai- 
fon ,  plus  faits  pour  m'inftruire  que 
pour  me  féduire ,  &  qui  parloient  plus 
à  mon  cœur  qu'à  mes  fens.  Cependant 
quelque  excellens  Se  utiles  que  fuiTent 
les  difcours  qu'elle  me  tint  ,  &  quoi- 
qu'ils ne  fufTent  rien  moins  que  froids 
&  trille,  je  n'y  Rs  pas  toutei'attention 
qu'ils  mériîoient ,  &  je  ne  les  eravai 
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pas  dans  ma  mémoire  ,  comm.e  j'aurois 
fait  dans  tout  autre  tems.  Son  début , 
cet  air  de  préparatif  m'avoit  donné  de 
l'inquiétude  :    tandis    qu'elle  parjoit, 
rêveur  &  diftrait  malgré  moi ,  j'étois 
moins  occupé  de  ce  qu'elle  difoit  que 
de  chercher  à  quoi  elle  en  vouloit  ve- 
nir ,  &  fi-tôt  que  je  l'eus  compris  ,  ce 
qui'ne  me  fut  pas  facile ,  la  nouveauté 
de  cette  idée  qui ,  depuis  que  je  vivois 
auprès  d'elle ,  ne  m'étoit  pas  venue  une 
feule  fois  dans  l'efprit ,  m'occupant  alors 
tout  entier ,  ne  me  laifla  plus  le  maître 
de  penfer  à  ce  qu'elle  me  difoit.  Je  ne 
penfois  qu'à  elle  ,  k  je  ne  l'écoutois 

pas. 

Vouloir  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs à  ce  qu'on  leur  veut  dire,  en 
leur  montrant  au  bout  un  objet  très- 
intéreffant  pour  eux  ,  eft  un  contre-fens 
très-ordinaire  aux  inftituteurs ,  &  que 
je  n'ai  pas  évité  moi-m.êm.e  dans  mon 
Emile.  Le  jeune  homme  frappé  de 
l'objet  qu'on  lui  préfente  s'en  occupe 
uniquement,  &  Taute  à  pieds  jomts 
par-deffus  vos  difcours  préhmmaires 
pour  aller  d'abord  où  vous  le  menez 
trop  lentement  à  fon  gré.  Quand  on 
veut  le  rendre  attentif,  il  ne  faut  pas  fe 
laifler  pénétrer  d'avance,   &  c'eft  en 
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quoi  Maman  fut  mal-adroite.  Par  une 
lingularité  qui  tenoit  à  fon  efprit  fyf- 
tématique  ,  elle  prit  la  précaution  très- 
vaine  de  faire  fes  conditions  ;  mais  lî- 
tôt  que  j'en  vis  le  prix  ,  je  ne  les  écou- 
tai pas  même  ,  ôc  je  me  dépêchai  de 
eonfentir  à  tout.  Je  doute  rriême  qu'en 
pareil  cas  il  y  ait  fur  la  terre  entière  un 
homme  aflez  franc  ou  afiez  courageux 
pour  ofer  marchander,  &  une  feule 
femme  qui  pût  pardonner  de  l'avoir 
fait.  Par  une  fuite  de  la  même  bifarre- 
rie,  elle  mit  à  cet  accord  les  formalités 
les  plus  graves  ,  &  me  donna  pour  y 
penfer  huit  jours  ,  dont  je  l'affurai  fauî- 
fement  que  je  n'avois  pas  befom  :  car 
pour  comble  de  lingularité  je  fus  très- 
aife  de  les  avoir,  tant  la  nouveauté  de 
ces  idées  m'avoit  frappé  ,  &  tant  je 
fentois  un  bouleveifement  d ms  les 
miennes ,  qui  me  demandoit  du  tems 
pour  les  arranger  ! 

On  croira  que  ces  huit  jours  me  du- 
rèrent huit  fiècies.  Tout  au  contraire  , 
j'aurois  voulu  qu'ils  les  euflent  dures 
en  effet.  Je  ne  fais  comment  décrire 
l'état  où  je  me  trouvois  ;  plein  d'un 
certain  effroi  mêlé  d'impatience  :  re- 
doutant ce  que  je  delirois  ;  jufqu'à  cher- 
cher quelquefois  tout  de  bon  dans  ma 
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tête  quelque  honnête  moyen  d'e'viter 
d'être   heureux.    Qu'on    fe  repréfente 
mon  tempérament  ardent  &.  lafcif ,  mon 
fang  enflammé  ,  mon  cœur  enivré  d'a- 
mour ,  ma  vigueur ,  ma  fanîé ,  mon  âge  ; 
qu'on  penie   que  dans  cet  état,  altéré 
de  la  foif  des  femmes ,  je  n'avois  encore 
approché  d'aucune  ;  que  rim.aginaticn  , 
le  befoin  ,  la  vanité  ,  la  curiofité  fe  réu- 
nilToient  pour  me  dévorer  de  l'ardent 
deiir  d'être   homme  &.   de  le  paroitre. 
Qu'on  ajoute  fur- tout ,  car  c'eiice  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  oublie  ,  que  mon  vif 
&c  tendre  attachement  pour  eile  ,  loin 
de  s'attiédir  ,  n'avoit  fait  qu'augmenter 
de  jour  en  jour,   que  je    n'étois  bien 
qu'auprès  d'elle ,  que  je  ne  m'en  éloi- 
g'nois  que  pour  y  penfer ,  que  j'avois 
le  cœur  plein  ,  non-feulement  de   fes 
bontés,  de  fon  cara<ftère  aimable,  mais 
de  fon  fexe  ,  de  fa  figure  ,  de  fa  per- 
fonne,  d'elle,  en  un  mot,  par  tous  les 
rapports  fous  lefquels  el'.epouvoit  m'ê- 
ue  chère  ;  &  qu'on  n'imagine  pas  que 
pour  dix  ou  douze  ans  que  j'avois  de 
moins  qu'elle ,  elle  fût  vieillie  ou  me 
pirût  l'être.  Depuis  cinq  ou  (ix  ans  que 
j'avois   éprouvé  des  tranfports  i\  doux 
à  fa  première  vue  ,  elle  étoit  réellement 
très  peu  changée,  Se  ne  me  le  paroif- 


DIVERSES.  127 

foit  point  du  tout.  Elle  a  toujours  été 
chcirmante  pour  moi ,  &  l'étoit  encore 
pour  tout  le  monde.  Sa  taille  feule  avoit 
pris  un  peu  plus  de  rondeur.  Du  refte , 
c'ëtoît  le  même  œil ,  le  même  teint,  le 
même  fein  ,  les  mêmes  traits  ,  les  mê- 
mes beaux  cheveux  blonds  ,  la  même 
gaîté ,  tout  jusqu'à  la  même  voix  ,  cette 
voix  argentée  de  la  jeuneiTe  ,  qui  fit 
toujours  fur  moi  tant  d'imprelilon  , 
qu'encore  aujourd'hui  je  ne  puis  enten- 
dre hns  émotion  le  fon  d'une  johe 
voix  de  fille. 

Naturellement  ce  que  j'avois  à  crain- 
dre dans  l'attente  de  la  polfelfion  d'une 
perfonne  li  chérie  ,  étoit  de  l'anticiper, 
&  de  ne  pouvoir  aifez  gouverner  mer, 
délits  &  mon  imagination  ,  pour  relier 
maître  de  moi-même.  On  verra  que 
dans  un  âge  avancé,  la  feule  idée  de 
quelques  légères  faveurs  qui  m'atten- 
doient  près  de  la  perfonne  aimée,  allu- 
moit  mon  fang  à  tel  point,  qu'il  m'é- 
toit  impoffible  de  faire  impunément  le 
court  trajet  qui  me  féparoit d'elle.  Com- 
ment, par  quel  prodige  dans  la  fleur 
de  ma  jeunefle  eus -je  i\  peu  d'empref- 
fement  pour  la  première  jouillance  ? 
Comment  pus-je  en  voir  approcher 
rheure  avec  plus  de  peine  que  de  plaifu? 

F  iv 
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Comment  au  lieu  des  délices  qui  dé- 
voient m'ënivrer  ,  fentois-je  prefque  de 
la  répugnance  &  des  craintes  ?  11  n'y  a 
pointa  doufer  que  li  j'avois  pu  me  dé- 
rober à  mon  bonheur  avec  bienfëance  , 
je  ne  l'eufië  fait  de  tout  mon  cœur.  J'ai 
promis  des  bizarreries  dans  Fhiftoire  de 
mon  attachement  pour  elle!  En  voilà 
fùrement  une  à  laquelle  on  ne  s'atten- 
doit  pas. 

Le  Icfteur  dëj?i  révolté  juge  qu'étant 
polTédée  par  un  autre  homme  ^  elle  fe 
dëgradoità  mes  yeux  en  f^.- partageant,  & 
qu'un  fentiment  de  méfel^in-.e  attiédif- 
foit  ceux  qu'elle  m'avoit  inipirés;  il  fe 
trompe.  Ce  partJ^ge ,  il  elî  vrai  ,mefairoit 
une  cruelle  peine, rant  par  une  dehcateiTe 
fort  naturelle  ,  que  parce  qu'en  effet  je 
le  trouvoispeu  digne  d'elle  &  de  moi  ; 
mais  quant  à  mes  fentlmens  pour  elle, 
il  ne  les  altéroit  point ,  &  je  peux  jurer 
que  jamais  je   ne  i'aimai  plus   tendre- 
ment que  quand  je  dtiiroi*  iî  peu  de  la 
pofiéder.  Je  connoiffois  trop  fon  cœur 
chalie  ,  &   fon  tempérament  de  glace  , 
pour  croire  un  moment  que  le  plailir 
des  lens  eût  aucune  part  à  cet  abandon 
d'elle-même  :  j'étois  parfaitement  iùr 
que  le  feul  foin  de  m'arracher  à   des 
dangers  autrement  prefqu'inévitables. 
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&  de  me  conferver  tout  entier  à  moi  & 
à  mes  devoirs ,  lui  en  faifoit  enfreindre 
un  qu'elle  ne  regardoit  pas  du  même 
œil  que  les  autres  femmes  ,  comme  il 
fera  dit  ci-après.  Je  la  piaignois  ,  &  je 
me  piaignois.  J'aurois  voulu  lui  dire  ; 
non,  Maman, il  n'eft  pas  nëcCiTaire  ;  je 
vous  réponds  de  moi  fans  cela  :  mais 
je  n'ofois  ,  premièrement ,  parce  que  ce 
n'etoit  pas  une  chofe  à  dire ,  &.  puis 
patce  qu'au  fond  je  fentois  que  cela  n'e- 
toit pas  vrai ,  &  qu'en  effet ,  il  n'y  avoit 
qu'une  femme  qui  pût  me  garantir  des 
autres  femmes  5c  me  mettre  à  l'épreuve 
des  tentations.  Sans  defirer  de  la  pof- 
féder,  ]'étois  bien  aife  qu'elle  m'ôtât  le 
defir  d'en  pofféder  d'autres;  tant  je  re- 
gardois  tout  ce  qui  pouvoit  me  diitraire 
d'elle  comme  un  malheur. 

La  longue  habitude  de  vivre  enfem- 
ble  ,  &  d'y  vivre  innocemment ,  loin 
d'affoiblir  mes  fentimens  pour  elle  , 
les  avoit  renforcés  ;  mais  leur  avoit  en 
même  tems  donné  un  autre  tournure 
qui  les  rendoit  plus  affectueux  ,  plus 
tendres  peut-être,  mais  moins  fenfuel?. 
A  force  de  l'appelîer  Maman  ,  à  force 
d'ufer  avec  elle  de  la  familiarité  d'un  f.Ip* 
Je  m'étois  accoutumé  à  me  regarder  com- 
me tel.  Je  crois  que  voilh  la  véritable 
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caufe  du  peu  d'errpreiTement  qtie  j'eus 
dé  la  pclTéder,  quoiqu'elle  me  fût  li 
chère.  Je  me  fouviens  très-bien  que  mes 
premiers  iencimens,  fans  être  plus  vifs, 
Croient  plus  voluptueux.  A  Af-.necy 
fërois  dans  l'ivreHe ,  à  Chambery  je 
n'y  étois  plus.  Je  rai.mois  toujoi  rs  aulU 
paiTionnément  qu'il  fut  poOible;  mais 
je  l'aimois  plus  pour  elle  &  moins  pour 
moi ,  ou  du  moins  je  chetchois  plus^mon 
bonheur  que  mon  plaifir  auprès  d'elle: 
elle  ëtoit  pour  moi  plus  qu'une  fœur  , 
plus  qu'une  mère,  plus  qu'une  arnse  , 
plus  même  qu'une  mai.reffe  ,  &  c'êtoit 
pour  cela  qu'elle  n'ëtoit  pas  une  mai- 
treffe.  Enfin  je  Taim.ois  trop  p^cur  la 
convoiter  :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  mes  idées. 

Ce  jour ,  plutôt  redouté  qu'attendu  , 
vint  enfin.  Je  promis  tout,  &  je  ne  men- 
tis pas.  fvîon  CGTur  confirmcic  mes  erga- 
gemens, fans  en  délirer  le  prix.  Je  l'obtins 
pourtant.  Je  me  vis  pour  la  première  fois 
dans  les  brar,  d'une  fèmm.e  ,  &  d'une  fem- 
me que  j'adorois.  Fus-je  heureux  ?  non  , 
je  goûtai  le  plaifir.Je  ne  fais  quelle  invin- 
cible tridefTcenempoifonnoitlecharme. 
J'étois  comme  li  j'avois  commis  un  in- 
cefte.  Deux  ou  trois  fois  en  la  preflant 
avec  tranfport  dans  mes  bras ,  j'inon- 
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dal  fon  feiti  de  mes  larmes.  Pour  elle  ^ 
elle  n'étoit  ni  trille,  ni  vive  ;  elle  étoin 
careffante  6c  tranquille.  Comme  elle 
ëtoit  peu  fenfuelle  &  n'avoit  point  re- 
chsrché  la  volupté ,  elle  n'en  eut  p?<s 
les  délices  ,  êc  n'en  a  jamais  eu  les  re- 
mords. 

Je  le  répète  :  toutes  {e<  fautes  lui  vin- 
rent de  Tes  erreurs  ,  jamais  de  fes  paf- 
iions.  Elle  étoit  bien  née ,  fon  cœur 
ëtoit  pur  ,  elle  aimoit  les  chofes  honnê- 
tes ,  fes  penchans  étoient  droits  &  ver- 
tueux ,  {on  goût  éroit  délicat ,  elle  étoit 
faite  pourune  élégance  de  mœurs  qu'elle 
a  toujours  aimée  ,  &  qu'elle  n'a  jamais 
fuivie  ;  parce  qu'au  lieu  d'écouter  fon. 
eœur  qui  la  menoit  bien ,  elle  éco  Jta 
fa  raifon  qui  la  menoit  mal.  Quand  des 
principes  faux  l'ont  égarée ,  fes  vrais 
fentimens  les  ont  toujours  démentis  : 
mais  malheureufement  elle  fe  pi^uoit 
de  philofophie  ,  &  la  morale  qu'elle  s'é- 
toit  fiite  ,  gâta  celle  que  fon  cœur  lui 
diajir. 

M.  de  Tavel^  fon  premier  amant ,  fut 
fon  maître  de  philofophie  ,  &  les  prin- 
cipes qu'il  lui  donna  furent  ceux  donc 
il  avoit  befoin  pour  la  féduire.  La  trou- 
vant attachée  à  fon  mari  ,  à  fes  devoirs , 
tajjours  froide  ,.  raifonnante  &  inatta» 
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quable  par  les  fens  ,  il  l'attaqua  par  des 
fophifmes ,  &  parvint  à  lui  montrer  fes 
devoirs  auxquels  elle  etoit  fi  atttachte 
comme  un  bavardage  de  catéchilme  , 
fait  uniquement  pour  amufer  les  enfans, 
Tunion  des  iexes  commie  Vâàle  le  plus 
indifférent  en  foi  ,  la  fidélité  conjugale 
comme  une  apparence  obligatoire  dont 
toute  la  moralité  regardoit  l'opinion  , 
le  repos  des  m.aris  comme  la  feule  règle 
du  devoir  des  femmes  ;  enforte  que  des 
infidélités  ignorées,  nulles  pour  celui 
qu'elles  offenfoient,  l'étoient  auili  pour 
la  confciencej  enfin  il  lui  perfuada  que 
la  chofe   en  elle  -  même  n'étoit  rien  , 
qu'elle   ne  prenoit  d'exiiience  que  par 
le  fcandale  ,  &  que  toute  femme  qui  pa- 
roiffoit  fage  ,  par  cela  feul  l'étoit  en  ef- 
fet. C'eft  ainfi  que  le  malheureux  par- 
vint à  fon  but  en  corrompant  la  raifon 
d'un  enfant  dontil  n'avoit  pu  corrompre 
le  cœur.  Il  en  fut  puni  par  la  plus  dévo- 
rante jaloufie,  perfuadé  qu'elle  le  trai- 
toir  lui-même  comme  il  lui  avoit  appris 
à  traiter  fon  mari.  Je  ne  fais  s'il  fe  trom- 
poit  fur  ce  point.  Le  miniftre  P*'^". 
paffa  pour  fon  iucceffeur.  Ce  que  je  fais , 
c'eft  que  le  tempérament  froid  de  cette 
jeun« femme  qui,  l'auroit  dûgaiantirde 
ce  fyilême  ,  fut  ce  qui  l'empêcha  dans 
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la  fuite  d'y  renoncer.  Elle  ne  pouvoit 
concevoir  qu'on  donnât  tant  d'impor- 
tance à  ce  qui  n'en  avoit  point  pour 
elle.  Elle  n'honora  jamais  du  nom  de 
vertu  une  abftinence  qui  lui  coûtoit  il 
peu. 

Elle  n'eut  donc  guè^-es  abufé  de  ce 
faux  principe  pour  elle  -  même  ;  mais 
elle  en  abufa  pour  autrui  ,  &  cela   par 
une  autre  maxime  prefqu'auifi  faufle  9 
mais  plus  d'accord  avec  la  bonté  de  fon 
cœur.  Elle  a  toujours  cru  que  rien  n'at- 
tachoit  tant  un  homme  à  une  femme 
que  la  poffeffion ,  &  quoiqu'elle  n'aimât 
les  amis  que  d'amitié  ,  c'ëioit  d'une  ami- 
tié fi  tendre ,  qu'elle  employoit  tous  les 
moyens  qui  dépendoient  d'elle  pour  fe 
les  attacher  plus  fortement.  Ce  qu'il  y 
a  d'extraordinaire  ,  efl  qu'elle  a  prefque 
toujours  réuifi.  Elle  étoit  fi  réellem.ent 
aimable  ,  que  ,  plus  l'intimité  dans  la- 
quelle on  vivoit  avec  elle  étoit  grande, 
plus  on  y  trouvoit  de  nouveaux  fujets 
de    l'aimer.  Une  autre  chofe  digne  de 
remarque  ,  eft  qu'après  fa  première  foi- 
blefie  elle  n'a  guères  fivorifé  que  des 
malheureux  ;  les  gens  brillans  ont  tous 
perdu  leur  peine  auprès  d'elle  ;  mais  il 
falloit  qu'un  homme  qu'elle  commen- 
çolt  par  plaindre  ^  fût  bien  peu  aimable 
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Il  elle  ne  finifToit  par  l'aimer.  Quand  elle 
fe  fie  des  choix  peu  dignes  d'elle  ,  bien 
loin  que  ce  fût  par  des  inclinations  bafies 
qui  n'approchèrent  jamais  de  (on  noble 
cçeur ,  ce  fut  uniquement  par  Ton  carac- 
tère trop  généreux  ,  trop  humain  ,  tiop 
companllant ,  trop  leniibîe  ,  qu'elle  ne 
j^ouverna  pas  toujours  avec  allez  de 
difcerneinent. 

Si  quelques  principes  faux  l'ont  éga- 
rée ,  combien  n'en  avoit-elle  pas  d'ad- 
mirables dont  elle  ne  fedépartoit  jamais? 
Par  combien  de  vertus  ne  rachetoit-elle 
pas  fes  folblefTes ,  û  l'on  peut  appeller 
de  ce  nom  des  erreurs  où  les  fensavoient 
fî  peu  de  part.  Ce  même  homme  qui  la 
trompa  fur  un  point  ,  rinilruiin  excel- 
lemm.ent  fur  mille  autres;  6c  fes  paiiions 
qui  n'étoient  pas  fougueufes  ,  lui  per- 
mettant de  fjivretoiMours  fes  lumières  , 
elle  ailoit  bien  quand  fes  fophlfi'-ics  ne 
l'égaroient  pas.  Ses  motifs  étoient  loua- 
bles jufyues  dans  fes  fautes  ;  en  s'abufant 
elle  pouvoir  mal  faire  ;  mais  elle  ne  pou- 
voir vouloir  rien  qui  fût  mal.  Elle  abhor- 
roit  la  duplicité  ,   le   menfonge  :    elle 
étoit  ,  jufte  ,  équitable  ,  humaine  ,  dclln- 
téreilée ,  fidelle  ^  fa  parole  ,  à  fes  amis  , 
à  fes  devoirs  qu'elle  reconnoifToit  pour 
tels,incapabie  de  vengeance  ëcde  haine, 
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&  ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eut  le 
moindre  mérite  à  pardonner.  Enfin  pour 
revenir  à  ce  qu'eile  avoit  de  moms  ex- 
cufabie  ,  fans  efliiner  fes  faveurs  ce 
qu'elles  vaiolent  ,  elle  nen  fit  jamais 
un  vil  commerce  ;  elle  les  prodiguoit , 
mais  elle  ne  les  vendoit  pas ,  quoiqu'elle 
fût  fans  ceffe  aux  expëdiens  pour  vivre, 
&  j'ofe  dire  que  ii  Socraîs  put  efHmer 
Afpafie  ,  il  eût  refpefté  Madame  de 
W  arens. 

Je  fais  d'avance  qu'en  lui  donnant  un 
cara-flère  fenfible  &  un  temperam.ent 
froid  ,  je  ferai  accufe  de  contradiftion 
comme  à  l'ordinaire  &  avec  autant  de 
raifon.  Il  fe  peut  que  la  nature  ait  eu 
tort  ,  &  que  cette  combinaifon  n'ait 
pas  dû  être;  je  fais  feulement  qu'elle  a 
été.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Madame 
de  Warens  ,  &  dont  un  fi  grand  nom- 
bre exifte  encore  ,  ont  pu  favoir  cu^elle 
étoit  alnfi.  j'ofe  même  ajouter  qu'elle 
n'a  connu  qu'un  feul  vrai  p'a'.fir  au 
mon  Je  ;  c'étoit  d'en  faire  à  ceux  qu'elle 
aimoit.  Toutefois  permis  à  chacun  d'ar- 
gumenter là-deffus  tout  à  fon  aife  ,  & 
de  prouver  do^^tement  que  cela  n'efl 
pas  vrai.  Ma  fjnftion  eft  de  dire  la  vé- 
rité,  mais  non  pas  de  la  faire  croire. 

J'appris  peii-à-prcs  tout  ce  que   je 
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viens  de  dire  dans  les  entretiens  qui 
Tuivlrent  notre  union  ,  &  qui  feuls  la 
rendirent  dëlicieufe.  Elle  avoir  eu  rai- 
fon  d'efperer  que  fa  complaifance  me 
feroit  utile;  j'en  tirai  pour  mon  inf- 
tru(5lion  de  grands  avantages.  Elle  m'a- 
voitjufqu'alors  parié  demoifeul  comme 
à  un  enfant.  Elle  commença  de  me  tr?.i- 
ter  en  homme  »  &  me  parla  d'elle.  Tout 
ce  qu'elle  me  difoit  m'étoit  fî  intëref- 
fant  ,  je  m'en  fentbis  fi  touché  que  , 
me  repliant  fur  moi-même ,  j'appiiquois 
à  mon  profit  fes  confidences  plus  que 
je  n'avois  fait  fes  leçons.  Quand  on  fent 
vraiment  que  le  cœur  parle  ,  le  nôtre 
s'ouvre  pour  recevoir  fes  épanchemens, 
&  jamais  toute  la  morale  d'un  pédago- 
gue ne  vaudra  le  bavardage  aiTeftueux 
5c  teadre  d'une  femm.e  fenfée  pour  qui 
l'on  a  de  l'attachement. 

L'intimité  dans  laquelle  je  vivois 
avec  elle  ,  l'ayant  mife  à  portée  de 
m'apprécierbien  plus  avantageufement 
qu'elle  n'avoir  fait  ,  elle  j»-'gea  que 
malgré  mon  air  gauche  je  valois  la 
peine  d'être  cultivé  pour  le  monde  ,  & 
que  li  je  m'y  montrois  un  jour  fur  im 
certain  pied  ,  je  ferois  en  érat  d'y  faire 
mon  chemin.  Sur  cette  idée,  elle  s'at- 
tachoit,  non-feulement  à  fpnner  mon. 
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jugement ,  mais  mon  extérieur  ,  mes 
manières  ,  à  me  rendre  aimable  autant 
qu'eftimabîe,  &  s'il  eft  vrai  qu'on  puifîe 
allier  les  fuccès  dans  le  monde  avec  la 
vertu  ,  ce  que  pour  moi  je  ne  crois  pas , 
je  iuis  fur  au  moins  qu'il  n'y  a  pour  cela 
d'autre  route   que  celle   qu'elle   avoit 
prife    &    qu'elle  vouloir  m'enfeigner. 
Car  Madame    Jl^arens  connoiffoit  les 
hommes  ,  &  favoit  fupérieurement  l'art 
de  traiter  avec  eux  fans  menfonge  & 
fans  imprudence  ,  fans  les  tromper  & 
fans  les  fâcher.  Mais  cet  art  ëtoit  dans 
fon  cara6lère  bien  plus  que  dans  fes  le- 
çons ,  elle  favoit  mieux  le   m.ettre  en 
pratique  que   l'enfeigner  ,    &    j'ëtois 
l'homme  du  monde  le  moins  propre  à 
l'apprendre.  Aulli  tout  ce  qu'elle  fit  à 
cet  égard ,  fut-il  ,  peu  s'en  faut ,  peine 
perdue,  de  meine  que  le  foin  qu'elle 
prit  de  me  donner  des  maîtres  pour  la 
danfe  &  pour  les  armes.  Quoique  lefte 
&  bien  pris  dans  ma  taille  ,  je  ne  pus  ap- 
prendre à  danfer  un  menuet.  J'avois  tel- 
lement pris,  à  caufe  de  mes  cors  ,  l'ha- 
bitude de  marcher  du  talon  ,  que  Roche 
ne  put  me  la  faire  perdre,  &  jamais  , 
avec  l'air  affez  ingambe  ,  je  n'ai  pu  fau- 
ter un  médiocre  foiTé.  Ce  fut  encore  pis 
à  la  falle  d'armes.  Après  trois  mois  de 
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leçon  ;e  tirois  encore  à  la  muraille ,  hors 
d'état  de  faire  sftaut ,  &  jamais  je  n'eus 
le  poignet  aiTcz  Toupie  ou  le  bras  ailez 
ferme  pour  retenir  mon  fleuret  ,  quand 
ii  plaifoit  au  maître  de  le  faiie  iaurtr. 
Ajoutez  que  j'avois  un  dégoût  m.ortel 
pour  cet  exercice  &  pour  le  maître  qui 
tâchoit  de  me  renfelgner.  Je  n'aurois 
jamais  cru  qu'on  pût  erre  û  fier  de  l'art 
de  tuer  un  hommiC.  Pour  mettre  fon. 
vafte  génie  à  ma  portée,  il  ne  s'expri- 
moit  que  par  des  con-.paraifons  tirées 
de  la  mufique  qu'il  re  favcit  point.  Il 
tîouvoit  des  analogies  frappantes  entre 
les  bottes  de  tierce  &  de  quarte ,  &  les 
intervslles  muficanx  du  mêmie  nom. 
Quand  il  vouloit  faire  une  feinte  ,  il 
me  difoit  de  prendre  garde  à  ce  dièfe  , 
••  parce  qu'anciennement  les  diifes  s'ap- 
pelîoient  des  feintes  j  quand  il  m'avoit 
lait  fauter  de  la  main  mon  fleuret  ,  il 
d:foit  en  ricanant  que  o'ézonune paufe. 
Enfin  je  ne  vis  de  ma  vie  un  pédant  plus 
infnpportable  que  ce  pauvre  homme  , 
avec  fon  plumet  &  fon  plr.flron. 

Je  fis  donc  peu  de  progrès  dans  mes 
exercices  que  Je  quittai  bientôt  par  pur 
dégoût; mais  j'en  fis  davantage  dans  un 
art  plus  utile  ,  celui  d'être  content  de 
mon  fort  &.  de  n'en  pas  délirer  un  plus 
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brillant,  pour  lequel  je  commençois  à 
fentir  que  je  n'étois  pas  né.  Livré  tout 
entier  au  defir  de  rendre  à  Maman  la  vie 
heurtufe  ,  je  me  plaifois  toujours  plus 
auprès  d'elle  ,   &.  quand  il  falloir  m'en 
éloigner  pour  courir  en  ville  ,  malgré 
ma  paffion  pout  la  mufique ,  je  com- 
mençois à  fentir  la  gêne  de  mes  leçons. 
J'ignore  lî  Claude  ^/zcrs'apperçut  de 
l'intimité  de  notre  commerce.  J'ai  heu 
de  croire  qu'il  ne  lui  fut  pas  caché.  C  é- 
un  garçon  très-  clairvoyant,^  mais  très- 
difcret ,  qui  ne  parloir  jamais  contre  fa 
penfée  ,  mais  qui  ne  la  difoit  pas  tou- 
jours. Sans  me  faire  le  moindre  fem- 
blant  qu'il  fût  inftruit  ^   par  fa  conduite 
il  paroiflbit  l'être  ,  &  cette  conduite  ne 
venoit  fûrement  pas  de  bafTefie  d'ame , 
mais  de  ce  qu'étant  entré  dans  les  prin- 
cipes de  fa  maitrefle,  il  ne  pouvoit  dé- 
fapprouver  qu'elle  agît  conféquemment. 
Quoiqu'aulTi  jeune  qu'elle  ,  il  étoit  lî 
mûr  &   il  grave,  qu'il  nous  regardoit 
prefquc    comme    deux   enfans   dignes 
d'indulgence  ,    &  nous   le  regardions 
l'un  &  l'autre  comme  un  homme  ref- 
peftable  ,  dont  nous  avions  l'eftime  à 
ménager.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  lui 
fut  infidelle   que  je  connus  bien  tout 
l'attachement    qu'elle   avoit  pour  lui. 


140  (E   U   V    R    E    s 

Comme  elle  favoit  que  je  ne  penfois, 
nelentois,  ne  refpiiois  que  par  elle  , 
elle  me  montroir  combien  elle  l'aîmoit 
afin  que  je  raimaffe  de  même  ,  &  elle 
appuyoit  encore  moins  fur  fon  amitié 
pour  lui  que  fur  fon  eftime  ,  parce  que 
c'étoit  le  fentiment  que  je  pouvois  par- 
tager le  plus  pleinement.  Com^bien  de 
fois  elle  attendrit  nos  cœurs  &  nous  fît 
embraifer  avec  larmes  ,  en  nous  difant 
que  nous  étions  néceflaires  tous  deux 
au  bonheur  de  fa  vie;  &  que  les  femmes 
qui  liront  ceci  ne  fourient  pas  maligne- 
ment. Avec  le  tempérament  qu'elle 
avoit ,  ce  befoin  n'étoit  pas  équivo- 
que :  c'étoit  uniquement  celui  de  fon 
cœur. 

Ainfi  s'établit  entre  nous  trois  une 
fociété  fans  autre  exemple  peut-être  fur 
la  terre.  Tous  nos  vœux  ,  nos  foins  ,  nos 
cœurs  étoient  en  commun.  Rien  n'en 
paffoit  au-delà  de  ce  petit  cercle.  L'ha- 
bitude de  vivre  enfemble  &  d'y  vivre 
excludvement ,  devint  li  grande  ,  que  lî 
dans  nos  repas  un  des  trois  manquoit  ou 
qu'il  vînt  un  quatrième,  tout  étoit  dé- 
rangé ,  &  malgré  nos  liaifons  particuliè- 
res,  les  tête-à-têtes  nous  étoient  moins 
doux  que  la  réunion.  Ce  qui  prévenoit 
entre  nous  la  gêne  étoit  une  extrême 
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confiance  réciproque  ,  &  ce  qui  préve- 
noit  l'ennui  étôlt  que  nous  étions  tous 
fort  occupés.  Maman  .  toujours  pro]et- 
tante  Se  toujours  agiffante  ,    ne  nous 
laifTolt  guères  oilifs  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &C 
nous  avions  encore  chacun  pour  notre 
compte  de  quoi  bien  remplir  notre  tems. 
Selon  moi  ,  le  désœuvrement  n'eit  pas 
moins  le  iléau  de  la  fociété  que  celui  de 
lafolitnde.  R.ienne  rétrécit  plus  l'efprit, 
rien  n'engendre  plus  de  riens  ,  de  rap- 
ports ,  de  paquets  ,  de  tracafTeries ,  de 
menfonges  ,  que  d'être  éterneliem.ent 
renfermés  vis-à-vis  les  uns  des  autres 
dans  une  chambre  ,  réduits  pour  tout 
ouvrage  à  la  néceffité  de  babiller  conti- 
nuellement. Quand  tout  le  monde  efl 
occupé,  l'on  ne  parle  que  quand  on  a 
quelque  chofe  à  dire;  mais  quand  on  ne 
fait  rien  ,  il  faut  abfoluinent  parler  tou- 
jours ,  &  voilà  de  toutes  les  gênes  la 
plus  incommode  &  la  plus  dangereufe. 
J'ofe  même  aller  plus  loin ,  &  je  foutiens 
que    pour  rendre  un  cercle  vraiment 
agréable  ,  il  faut  non  -  feulement  que 
chacun  y  fafTe  quelque  chofe ,  mais  quel- 
que chofe  qui  demande  un  peu  d'atten- 
tion. Faire  des  nœuds, c'eil:  ne  rien  faire, 
&  il  faut  tout  autant  de  foins  pour  amu- 
une  femme  qui  fait  des  nœuds  que  celle 
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qui  tient  les  bras  croifes.  xMais  quand  elle 
brode  c'efl: autre  chore;elie  s'occupe  pour 
afTez  remplir  les  intervalles  du  iilence. 
Ce  qu'il  y  a  de  choquant,  de  ridicule  , 
eR  de  voir  pendant  ce  tems  une  douzaine 
de  flandrins  fe  lever ,  s'afleoir,  aller, 
venir,  pirouetter  fur  leurs  talons  ,  re- 
tourner deux  cent  fois  les  magots  de  la 
ch-'tninée  ,  &  fatiguer  leur  minerve  à 
maintenir  un  intanlTable  flux  de  paro- 
les: la  belle  occupation  !  Ces  gens-là  , 
quoi  qu'ils  falTent  ,  feront  toujours  à 
charge  aux  autres  &  à  eux  -  mêmes. 
Quand  j'étois  à  Moitiers  ,  j'âUois  faire 
d£««  lacets  chez  mes  vonines  ;  li  je  re- 
tournois dans  le  monde  ,  j'auroîs  tou- 
jours dans  ma  poche  un  bilboquet,  & 
j'en  jcuerois  toute  la  journée  pour  me 
difpenfer  de  parler  quand  je  n'aurois 
rien  à  dire.  Si  chacun  en  faifoit  autant, 
les  hommes  deviendroient  moins  mé- 
chans ,  leur  commerce  deviendroit  plus 
fur,  &  ,  je  penfe  ,  plus  agréable.  Enfm 
que  les  plaifans  rient  s'ils  veulent,  mais 
je  foutiens  que  la  feule  m.orale  à  la  por- 
tée du  préfent  fiècle  eft  la  morale  du 
bilboquet. 

Au  refle  ,  on  ne  nous  lainbit  guères 
le  foin  d'éviter  l'ennui  par  nous-mêmes, 
&  les  importuns  nous  en  donnoient  trop 
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par  leur  aiîluence  ,  pour  nous  en  îaiiTer 
quand  nou?;  reliions  feuis.  L'impatience 
qu'ils  m'avoient  donnée  autrefois  n'é- 
toit  pas  diminuée ,  &  toute  la  diifcrence 
ëcoit  que  j'avois  moins  de  tems  pour 
m'y  livrer.   La  pauvre  Maman  n'avoit 
point  perdu  fon  ancienne  fintaiHe  d'en- 
trepnfes  Se  de  Tyilémes.  Au  contraire, 
plus  fes  befoinsdomeiliques  devenoient 
preiTans,  plus,  pour  y  pourvoir,  elle  fe 
livroit  à  les  vifions.  Moins  elle  avoir  de 
refTources  préfentes  ,  plus  elle  s'en  for- 
geoit  dans  l'avenir.  Le  progrès  des  ans 
ne  faifoit  qu'augmenter  en  elle   cette 
manie,    &  à  rr.efure  qu'elle  perdoit  le 
goût  des  plailirs  du  monde  &  de  la  jeu- 
neffe  ,  elle  le  rempîaçoit  par  celui  des 
fecrets  &  des  projets.  La  maifon  ne  dé- 
fempliiToit  pas  de  charlatans,  de  fabri- 
quans  ,  de  fouffleurs  ,  d'entrepreneurs 
de   toute  efpèce  ,  qui,  diftnbuant  par 
millions  la  fortune  ,  finiiToient  par  avoir 
befoin  d'un  écu.  Aucun  ne  fortoit  de 
chez  elle  à  vuide  ,  &  l'un  de  mes  éton- 
nemsns  eil  qu'elle  ait  pu  fuffire  aulïî 
long  '  tems  à  tant  de  profuiions  fans  en 
épuifer  la fource ,  h  fans  laffer  fes  créan- 
ciers. 

Le  projet  dont  elle  étoit  le  plus  occu- 
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pée  au  tems  dont  je  parle  ,  &  qui  n'étoit 
pas  le  plus  deraifo.nnable  qu'elle  eût 
formé  ,  ëtoit  de  faire  établir  à  Cham- 
bery  un  jardin  royal  de  plantes  avec  un 
démonftrateur  appointé,  &.  l'on  com- 
prend d'avance  à  qui  cette  place  étoit 
deftinée.  La  pofition  de  cette  ville  au 
milieu  des  Alpes,  ëtoit  très-favorable  à 
la  botanique  ,  &  Maman,  qui  facilitoic 
toujours  un  projet  par  un  autre  ,  y  joi- 
gnoit  celui  d'un  collège  de  pharmacie, 
qui  véritablement  parciffoit  très- utile 
dans  un  pays  aufh  pauvre»  où  les  apo- 
thicaires font  prefque  les  feuls  méde- 
cins. La  retraite  du  Protomédecin  Groffi 
à  Chambery  ,  après  la  mort  du  Roi  Vic- 
tor ,  lui  parut  favorifer  beaucoup  cette 
idée  ,  &  la  lui  fuggéra  peut-être.  Quoi 
qu'il  en  foit,  elle  le  mit  à  cajoler  Giojjî, 
qui  pourtant  n'étoit  pas  trop  cajolable; 
car  c'étoit  bien  le  plus  caulHqi'e  6c  le 
plus  brutal  ?y!onfieur  que  j'aye  jamais 
connu.  On  en  jugera  par  deux  ou  trois 
traits  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 
LTn  jour  il  étoit  en  confultation  avec 
d'autres  Médecins ,  un  entr'autres  qu'on 
avoir  fait  venir  d'Anneci ,  &  qui  étoit  le 
Médecm  ordinaire  du  malade.  Ce  jeune 
homme  >  encore  mal  appris  pour  xin. 

Médecin, 
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Médecin  ,  ofa  n'être  pas  de  l'avis  de 
M.  le  Proto.  Celui-ci  ,  pour  toute  rë- 
ponfe  ,  lui  demanda  quand  il  s'en  re- 
tournoit ,  par  où  il  paflbitj  &  quelle 
voiture  il  prenoit?  L'autre  ,  après  l'a- 
voir fati-fait ,  lui  demande  à  Ton  tour 
s'il  y  a  quelque  chofe  pour  fon  fervice. 
Rien  ,  rien  ,  dit  GroJJî^  linon  ^  que  je 
veux  m'aller  metire  à  une  fenêtre  fur 
votre  pafTage  ,  pour  avoir  le  piailir  de 
voir  un  âne  à  cheval.  Il  etoit  aufii  avare 
que  riche  &  dur.  Un  de  fes  amis  lui 
voulut  un  jour  emprunter  de  l'argent 
avec  de  bonnes  fûretës.  Mon  ami  ,  lui 
dit-il  en  lui  ferrant  le  bras  &  grinçant 
les  dents  ,  quand  Saint  Pierre  defcen- 
droit  du  Ciel  pour  m'empruiuer  dix  pif- 
toles  ,  &  qu'il  me  donneroit  la  Trinité' 
pour  caution  ,  je   ne  les  lui  prëterois 
pas.  Un  jour,   invité  à   dîner  chez  le 
Comte  Picon^  Gouverneur  de  Savoye 
&  très-dévot ,   il  arrive  avant  l'heure  , 
&   S.  E.   alors  occupée  à  dire  le  re- 
faire ,  lui  en  propofe  l'amufement.  Ne 
fâchant  trop  que  répondre  ,  il  fait  une 
grimace  affreufe  &  fe  met  à  genoux. 
Mais  à  peine  avoit  il  récité  deux  Ava  ^ 
que  ,  n'y  pouvant  plus  tenir  ^  il  fe  lève 
brufquement ,  prend  fa  canne  &  s'en  va 
fans  dire  mot.  Le  Comte  Picon  court 
IL  Partie.  G 
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après  ,  &  lui  crie  :  M.  Groffl ,  M.  Grojjî, 
reftez  donc  ;  vous  avez  là-bas  à  la  bro- 
che une  excellente  bartavelle.  M.  le 
Comte  ,  lui  répond  l'autre  en  fe  re- 
tournant ,  vous  me  donneriez  un  ange 
rôti  que  je  ne  reiterois  pas.  Voilà  quel 
ëtoit  M.  le  Protomëdecin  Grojfi ,  que 
Maman  entreprit  Se  vint  à  bout  d'appri- 
voiTer.  Quoiqu'extremement  occupé  , 
il  s'accoutuma  ^.  venir  très-fouvent  chez 
elle  ,  prie  Anettn  amitié,  marqua  faire 
cas  de  Tes  connoifl'ances  ,  en  parloit 
avec  eitime,  2:  ,  ce  qu'on  n'auroit  pas 
attendu  d'un  pareil  ours  ,  afFeéloit  de 
le  traiter  avec  confidération  pour  ef- 
facer les  imprelTions  du  paffé.  Car  , 
quoiquVi/;ane  fût  plus  fur  le  pied  d'un 
ciomeilique  ,  on  favoit  qu'il  Favoit  été, 
ce  il  ne  falloit  pas  moins  que  l'eîcemple 
&  l'autorité  de  M.  le  Protomédecin  , 
pour  donner  h  Ton  égard  le  ton  qu'on 
n'auroit  pas  pris  de  tout  autre.  Claude 
uinct,  avec  un  habit  noir ,  une  perruque 
bien  peignée  ,  un  maintien  grave  & 
décent ,  une  conduite  fage  &  circonf- 
peéle ,  des  connoiffances  aflez  étendues 
en  matière  médicale  &  en  botanique  , 
&  la  faveur  du  chef  de  la  Faculté ,  pou-; 
voit  raifonnablement  efpérer  de  remplir 
avec  applaudiflement  la  place  de  Dé? 
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monilrateur  Royal  des  plantes ,  fi  Téta- 
bliflemenc  projette  avoitlieu,  fie  réel- 
lement GroJJi  en  avoir  goûté  le  plan  , 
Favoit  adopté  ,  &  n'attendoit ,  pour  le 
propofer  à  la  Cour  ,  que  le  moment 
où  la  paix  permettroit  de  fonger  aux 
chofes  utiles  ,  &  laifferoit  difpofer  de 
quelque  argent  pour  y  pourvoir. 

^  Mais  ce  projet  ,  dont  l'exécution 
m'eut  proba'ulement  jette  dans  la  bota- 
nique pour  laquelle  il  me  fembie  que 
j  etois  né  ,  manqua  par  un  de  ces  coups 
inattendus  qui  renverfent  les  defleins 
ies  mieux  concertés.  J'étois  deftiné  à 
devenir  par  degrés  un  exemple  des  mi- 
sères humaines.  On  diroit  que  la  Pro- 
vidence ,  qui  m'appelloit  à  ces  grandes 
épreuves  ,  écartoit  de  fa  main  tout  ce 
qui  m'eût  empêché  d'y  arriver.  Dans 
une  courfe  qu'^/zcT  avoit  faite  au  haut 
des  montagnes  pour  aller  chercher  du 
Génipi ,  plante  rare  qui  ne  croît  que  fur 
les  Alpes,  &  dont  M.  GroJJi  avoit  be- 
foin  ,  ce  pauvre  garçon  s'échauffa  telle- 
rnent  qu'il  gagna  une  pleuréfie  dont  le 
Oenipi  ne  put  le  fauver,  quoiqu'il  y 
loit  ,  dit-  on  ,  fpécifique  ,  &  malgré 
tout  1  art  de  Grofi ,  qui  certainement 
etoit  un  très  -  habile  homme  ,  mal.^ré 
les  foins  infinis  que  nous  prîmes  de  lui 
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fa  bonne  maitrefle  &.  mol  3  il  mourut  le 
cinquième  jour  entre  nos  mams ,  après 
la  plus  cruelle  agonie  ,  durant  laquelle 
il  n'eut  d'autres  exhortations  que  les 
miennes  ,  &  je  les  lui  prodiguai  avec 
des  élans  de  douleur  &  de  zèle  ,  qui  , 
s'il  étoit  en  état  de  m'entendre  ,  dé- 
voient être  de  quelque  confolation  pour 
lui.  Voilà  comment  je  perdis  le  plus 
folide  ami  que  j'eus  en  toute  ma  vie  , 
homme  eflimable  &  rare,  en  qui  la  na- 
ture tint  lieu  d'éducation  ,  qui  nourrit 
dans  la  fervltude  toutes  les  vertus  des 
grands  hommes  ,  &  à  qui  peut-être  il 
ne  manqua  ,  pour  fe  montrer  tel  à 
tout  le  monde  ,  que  de  vivre  6c  d'être 
placé. 

Le  lendemain  ,  j'en  parlois  avec  Ma- 
man dans  l'affliftion  la  plus  vive  Se  la 
plus  fmcère  ,  &  tout  d'un  coup  au 
milieu  de  l'entretien ,  j'eus  la  vile  & 
indigne  penfée  que  j'héritois  de  fes 
nippes  ,  &  fur-tout  d'un  bel  habit  noir 
qui  m'avoit  donné  dans  la  vue.  Je  le 
penfal ,  par  conféquent  je  le  dis  ;  car 
près  d'elle  c'étoit  pour  moi  la  même 
chofe.  Rien  ne  lui  fit  mieux  fentir  la 
perte  qu'elle  avoit  faite  ,  que  ce  lâche 
&  odieux  mot  ;  le  défintéreffement  & 
la  nobleffe  d'ame  étant  des  qualités  que 
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le  défunt  avoit  ëminement  poiïedées. 
La  pauvre  femme  ,  fans  rien  répondre , 
fe  tourna  de  l'autre  côté  &  fe  mit  à 
pleurer.  Chères  &  précieufes  larmes  î 
Elles  furent  entendues  ,  &  coulèrent 
toutes  dans  mon  cœur  ;  elles  y  lavèrent 
jufqu'aux  dernières  traces  d'un  fenti- 
ment  bas  &  mal-honnête  ;  il  n'y  en 
ed  jamais  entré  depuis  ce  tems-là. 

Cette  perte  caufa  à  Maman  autant 
de  préjudice  que  de  douleur.  Depuis 
ce  moment  ,  fes  affaires  ne  cefTérent 
d'aller  en  décadence.  Anet  étoit  un  gar* 
çon  exacfl  &  range  qui  maintenoit  Tor- 
dre dans  la  maifon  de  fa  mairreffe.  On 
craignoit  fa  vigilance ,  &  le  gafpillage 
étoit  moindre.  Elle  même  craignoit  fa 
cenfure,  &  fecontenoit  davantage  dans 
fesdiiîipations.  Ce  n'étoit  pas  aflez  pour 
elle  de  fon  attachement  ,  elle  vouloit 
conferver  fon  eiiime,  &  elle  redoutoit 
le  vulte  reproche  qu'il  ofoit  quelquefois 
lui  faire  ,  qu'elle  prodiguoit  le  bien 
d'autrui  autant  que  le  lien.  Je  penfois 
comme  lui,  je  le  difois  même;  mais 
je  n'avois  pas  le  même  afcendant  fur 
elie ,  ûc  mes  difcours  n^en  impofoient 
pas  comme  les  fiens.  Quand  il  ne  fut 
plus  ,  je  fus  bien  forcé  de  prendre  fa 
place  ,  pour  laquelle  j'avois  auffi  peu 
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d'aptitude  que  de  goût  ;  je  la  remplis 
mal.  Jétois  peu  foigneux  ,  j'étois  fort 
timide;  tout  en  grondant  à  part-moi , 
je  laiiTois  tout  aller  comme  il  alloit. 
D'ailleurs  ,  j'avois  î>ien  obtenu  la  même 
confiance  ;  mais  non  pas  la  même  au- 
torité. Je  voyois  le  défordre  ,  |'en  gé- 
mifîbis  ,  je  m'en  plaignois  ,  &  je  n'é- 
tois  pas  écouté.  J'étois  trop  jeune  & 
trop  vif  pour  avoir  le  droit  d'être  rai- 
fcnnable  ,  &  quand  je  voulois  me  mêler 
défaire  le  cenfeur,  Maman  me  donnoic 
de  petits  foufflets  de  carefTes  ,  m'appel- 
loit  fon  petit  mentor,  &  me  forçoit  à 
reprendre  le  rôle  qui  me  convenoit. 

Le  fentiment  profond  de  la  détrefle 
où  fes  dépenfes  peu  mefurées  dévoient 
néceiTairement  la  jetter  tôt  ou  tard  ,  me 
fît  une  imprefilon  d'autant  plus  forte  » 
qu'étant  devenu  l'infpefteur  de  fa  mai- 
fon  ,  je  jugeois  par  moi-même  de  l'iné- 
gaiité  de   la   balance  entre  le  doit  ix 
Vavoir.    Je   date   de   cetre    époque   le 
penchant  à  l'avarice  que  je  me  fuis  tou- 
jours ^enti  depuis  ce  tems-là.  Je  n'ai 
jamais  été  follement  prodigue  que  par 
bourafques;  mais  jufqu'alors  je  ne  m'é- 
tois  jamais  beaucoup  inquiété  fi  j'avois 
peu  ou  beaucoup  d'argent.    Je  com- 
mençai à  faire   cette  attention  ,  2i  à 
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prendre  du  foucl  de  ma  bourfe.  Je  de- 
venois  vilain  par  un  motif  très-noble  ; 
car  en  vérité  je  ne  fongeois  qu'à  mé- 
nager à  Maman  quelque  reffource  dans 
la  cataftrophe  que  je  prévoyois.  Je  crai- 
gnois  que  Tes  créanciers  ne  flfl'ent  faifir 
ia  penfion  ,  qu'elle  ne  fût  tout-à-fait 
fupprimée  ,  &  je  m'imaginois  ,  félon 
mes  vues  étroites  ^  que  mon  petit  ma- 
got lui  feroit  alors  d'un  grand  f2Cours. 
Mais  pour  le  faire  &  fur-tout  pour  leçon- 
ferver ,  il  falloir  me  cacher  d'elle  ;  car  il 
n'eût  pas  convenu  ,  tandis  qu'elle  étoit 
aux  expédiens,  qu'elle  eûtfuquej'avois 
de  l'argent  mignon.  J'allois  donc  cher- 
chant par-ci  par-là  de  petites  cachettes 
où  je  fourrois  quelque  louis  en  dépôt  , 
comptant  augmenter  ce  dépôt  fans  cefle 
ju  fqu'au  moment  de  le  mettre  à  fes  pieds. 
Mais  j'étois  Ci  mal-adroit  dans  le  choix 
de  mes  cachettes  ,  qu'elle  les  éventoit 
toujours  ;  puis  pourm'apprendte  qu'elle 
les  avoir  trouvées,  elle  ôtoit  l'or  que 
j'y  avois  mis  ,  &  en  mettolt  davantage 
en  autres  efpèces.  Je  venois  tout  hon- 
teux rapporter  à  la  bourfe  commune 
mon  petit  tréfor,  &  jamais  elle  ne  man- 
quoit  de  l'employer  en  nippes  ou  meu- 
bles à  mon  profit ,  comme  épée  d'ar- 
gent ,  montre  ,  ou  autre  chofe  pareille. 

G  iv 
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Bien  convaincu  qu'accumuler  ne  me 
rëufTiroit  jamais  &  feroit  pour  elle  une 
mince  reiTource  ,  je  fentis  enfin  que 
je  n'en  avois  point  d'autre  contre  le 
malheur  que  je  craignois  que  de  me 
mettre  en  état  de  pourvoir  par  moi- 
même  à  fa  fubriAance  ,  quand  ceflant 
de  pourvoir  à  la  mienne  ,  elle  verroit 
le  pain  prêt  à  lui  manquer.  Maiheu- 
reufemenc  jettant  mes  projets  du  cote 
de  mes  eoùts  ,  ie  m'obftinois  à  cher- 
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cher  iollemenc  ma  fortune  dans  la  mu- 
iique ,  &  Tentant  naître  des  idées  &  des 
chants  dans  ma  tête  ,  je  crus  qu'auilî- 
îôt  que  je  ferois  en  état  d'en  tirer  parti 
j'allois  devenir  un  homme  célèbre  ,  un 
Orphée  moderne ,  dont  les  fons  dé- 
voient attirer  tout  l'argent  du  Pérou. 
Ce  dont  il  s'agiffoit  pour  moi,  com- 
mençant à  hre  paflablement  la  mufique, 
étoit  d'apprendre  la  compofitlon.  La 
difficulté  étoit  de  trouver  quelqu'un 
pour  m.e  Tenfeigner  ;  car  avec  mon 
Rameau  feul ,  je  n'efpérois  pas  y  par- 
venir par  moi-même  ,  &  depuis  le  dé- 
part de  M.  le  Maître^  il  n'y  avoit  per- 
fonne  en  Savoye  qui  entendît  rien  à 
l'harmonie. 

Ici  l'on  va  voir  encore  une   de  ces 
inconféqucnces  dont  ma  vie  cil  rem- 
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plie  ,  &  qui  m'ont  fait  fi  fouvent  aller 
contre  mon  but ,  lors  même  que  jV 
penfois  tendre  direftement.  Vemure 
m'avoit  beaucoup  parlé  de  l'abbé  5/a/:- 
chard ,  fon  maître  de  compofition  , 
homme  de  mérite  &  d'un  grand  ta- 
lent, qui  pour  lors  étoit  maître  de  mu- 
fique  de  la  caihédrale  de  Befançon  ,  & 
qui  YeÇt  maintenant  de  la  Chapelle  de 
Verrailles.  Je  me  mis  en  tête  d'aller  à 
Befançon  prendre  leçon  de  l'abbé  Blan- 
chard, &  cette  idée  me  parut  fi  raifon- 
nable  ,  que  je  parvins  à  la  faire  trouver 
telle  à  Maman.  La  voilà  travaillant  à 
mon  petit  équipage  ^  &  cela  avec  la 
profuiîon  qu'elle  mettoità  toute  chofe. 
Ainfi  toujours  avec  le  projet  de  préve- 
nir une  banqueroute  6c  de  réparer  dans 
l'avenir  l'ouvrage  de  fa  diffipation  ,  je 
commençai  dans  le  moment  même  par 
lui  caufer  une  dépenfe  de  huit  cents 
francs  :  j'accélerois  fa  ruine  pour  me 
mettre  en  état  d'y  remédier.  Quelque 
folle  que  fût  cette  conduite,  l'illufion 
étoit  entière  de  ma  part  &  même  de  la 
iîenne.  Nous  étions  perfuadés  l'un  & 
l'autre  ,  moi  que  je  travaillois  utile- 
ment pour  elle ,  elle  que  je  travaillois 
utilement  pour  moi. 

J'avois  compté  trouver  Venturc  en- 
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core  à  Annecy ,  &  lui  demander  une 
lettre    pour   l'abbé  Blanchard.   11    n'y 
éroit  plus.  Il  fallut  pour  tout  renfei- 
gnement  me  contenter  d'une  Meffe  à 
quatre  parties  de  fa  compoluion  &  de 
fa  main  qu'il  m'avoitlaillee.  Avec  cette 
recommandation  je  vais  à  Befançon  paf« 
fant  par  Genève  où  je  fus  voir  mes  pa« 
rens  ,  &  par  Nion  où  je  fus  voir  morî 
père  ,  qui  me  reçut  comme  à  fon  or- 
dinaire ,  &:  fe  chargea  de  me  faire  par- 
venir ma  malle  qui  ne  venolt  qu'après 
moi,  parce  que  j'ëtois  à  cheval.  J'ar- 
rive \  Befançon.  L*abbé  Blanchard  me 
reçoit  bien  ,me  promet  fes  inflrutftions 
&    m'offre  fes  fervices.  Nous   étions 
prêis  à  commencer ,  quand  j'apprends 
par  une  lettre  de  mon  père  que  ma 
rnalle   a  été   faille  &  confifquée   aux 
Boujjes,  Bureau  de  France  fur  les  fron- 
tières de  SuifTe.  Effrayé  de  cette  nou- 
velle j'emploie  les  connoiffancesque  je 
m'étoir,  faites  à  Befançon  pour  favoir 
le  m.otifde  cette  confîfcation  ;  car  bien 
fur  de  n'avoir  point  de  contrebande  ,  je 
ne  pou  vois  concevoir  fur  quel  prétexte 
on    Tavoit   pu   fonder.   Je    l'apprend» 
enfin  :  il  faut  le  dire  ,  car  c'eft  un  fait 
curieux. 

Je   voyois  à   Chambery    un  vieux 
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Lyonnois  ,  fort  bon  homme  ,  appelle 
M.  Duvh'ier  ,    qui   avoit  travailié   au 
Fifa  fous   la  Régence  ,   &  qui    faute 
d'emploi  étoit  venu  travailler  au   ca- 
daftre.  Il   avoit  vécu  dans  le  monde  ; 
îl  avoit  des  talens  ,  quelque  favoir^  de 
la  douceur,  de  la  poiiteffe  ,  il  favoit  la 
mufique  ,   &  comme  j'étois  de  cham- 
brée avec  lui,  nous  nous  étions  liés  de 
préférence    au  milieu    des    ours  mai- 
léchés  qui  nous  entouroient.  Il  avoir  à 
Paris  des  conefpondances  qui  lui  four- 
niflbient  ces  petits  riens  ,  ces  nouveau- 
tés éphémères  ,  qui  courent ,  on  ne  fait 
pourquoi ,  qui  meurent ,  on  ne  fait  com- 
ment ,  fans  que  jamais  perfonne  y  re- 
penfe  quand  on  a  cefie    d'en  parler. 
Comme  je  le  menois  quelquefois  diner 
chez  Maman,  il  me  faifoit  fa  cour  en 
quelque  forte  ,  &  pour  fe  rendre  agréa- 
ble ,   il  tâchoit  de  me  faire   aimer  ces 
fadaifes  ,  pour  lefquelles  j'eus  toujours 
un  tel  dégoût  qu'il  ne  m'eil  arrivé  de 
la  vie  d'en  lire  une  à  moi  feul.  Mal- 
heureufement  un  de  ces  maudits  pa- 
piers refla  dans  la  poche  de  vefte  d'un 
habit  neuf  que  j'avois  porté  deux  ou 
trois  fois  po  r  être  en  règle  avec  les 
Commis.  Ce  papier  éroit  une  parodie 
Janféniile  adez  plate  de  la  belit;  fcèn« 
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du  Mithridate  de  Racine.  Je  n'en  avoîs 
pas  lu  dix  vers  h  l'avois  laiffë  par  oubli 
dans  ma  poche.  Voilà  ce  qui  fit  con- 
fifquer  mon  équipage.  Les  Commis  fi- 
lent à  la  tête  de  l'inventaire  de  cette 
malle  un  magnique  procès-verbal ,  où  , 
fuppofant  que  cet  écrit  venoit  de  Ge- 
nève pour  être  imprimé  &  diftribué  en 
France ,  ils  s'étendoient  en  faintes  in- 
veftives  contre  les  ennemis  de  Dieu 
&  de  l'Eglife  ,   &  en  éloges   de  leur 
pieufe  vigilance  qui  avoit  arrêté  l'exé- 
cution de  ce  projet  infernal.  Ils  trou- 
vèrent fans    doute  que  mes  chemifes 
fentoient  auflî  rhéréfie  ;  car  en  vertu 
de  ce  terrible    papier  tout  fut  confif- 
qué ,  fans  que  jamais  j'aie  eu  ni  raifon 
ri  nouvelle    de    ma  pauvre  pacotille. 
Les  gens  des  fermes  à  qui  Ton  s'adreiTa 
dema^ndoient  tant    d'inllrut^lions  ,    de 
lenfeignemens  ,  de  certificats  ,  de  mé- 
moires, que  me  perdant  mille  fois  dans 
ce  labyrinte  ,  je  fus  contraint  de  tout 
abandonner.  J'ai  un  vrai  regret  de  n'a- 
voir pas  confervé  le  procès-verbal  du 
bureau  des  RoufTes.  C'étoit  une  pièce 
à  figurer  avec  diflin<^tion  parmi  celles 
dont  le  recueil  doit  accompagner  cet 
écrit. 

Cette  perte  me  fit  venir  à  Cham?* 
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bery  tout  de  fuite  fans  avoir  rien  fait 
avec  l'abbé  Blanchard^  &  tout  bien 
pefé  ,  voyant  le  malheur  me  fuivre  dans 
toutes  mes  entreprifes  ,  je  réfolus  de 
m'attacher  uniquement  à  Maman ,  de 
courir  fa  fortune,  &  de  ne  plus  m'in- 
quléter  inutilement  d'un  avenir  auquel 
je  ne  pouvois  rien.  Elle  me  reçut  comme 
il  j'avois  rapporté  des  tréfors  ,  remonta 
peu  à-peu  ma  petite  garderobe,  &  mon 
malheur ,  affez  grand  pour  l'un  &  pour 
l'autre,  fut  prefque  auffi- tôt  oublié 
qu'arrivé. 

Quoique  ce  malheur  m'eût  refroidi 
fur   mes   projets  de  mufique  ,    je   ne 
laiffois  pas  d'étudier  toujours  mon  Ra- 
meau ,   &  à   force  d'efforts  je  parvins 
enfin  à  l'entendre  &  à  faire  quelques 
petits  effais    de   compofition  dont    le 
fuccès  m'encouragea.    Le    Comte  de 
Bellegarde  ,    fils  du    Marquis  à' Antre- 
mont  ,  droit  revenu    de  Drefde   après 
la  mort  du  Roi  Augufte.  Il  avoit  vécu 
long-tems  à  Paris  ,  il  aimoit  extrême- 
ment la   mufique  ,    &    avoit   pris  en 
paffion  celle  de  Rameau.  Son  frère  le 
Comte   de    Nangis  jouoit  du  violon  , 
Madame  laCoirteffe  la  Tour  leur  fœur 
chantoit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Cham- 
bery  la  mufique  à  la  mode  ,  &  l'on  éta- 
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blit  une   manière  de  concert  public  , 
dont  on  voulut  d'abord  me  donner  la 
direftlon  ;  mais  on  s'appercut  bientôt 
qu'elle  paffoit  mes  forces  ,  &  l'on  s'ar- 
rangea autrement.  Je  ne   laiilois   pas 
d'y   donner  quelques  petits  morceaux 
de  ma  façon  ,  &  entr'autres  une  can- 
tate qui  plût  beaucoup.  Ce  n'étoit  pas 
une  pièce  bien  faite  ,  mais  elle  étoit 
pleine  de  chants  nouve?Aix  &  de  chofes 
d'effet  ,    que   l'en    n'attendoit  pas  de 
moi.  Ces  Meilleurs  ne  purent  croire, 
que  lifant  fi  mal  la  mufique,  je  fufle 
en  état  d'en  compofer  de  payable ,  & 
ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  me  fuile 
fait  honneur  du  travail  d'aurrui.  Pour 
vérifier  la  chofe  ,  un  matin  M.  de  Nan- 
tis vmt  me  trouver  avec  une  cantate  de 
Clerambauh  qu'il  avoit  tranTpcfee  ,  di- 
fou-il ,  pour  la  commodité  de  la  voix  , 
&   à  laquelle  il  falloit  faire  une  autre 
baffe  ;  la  tranfpofition  rendant.' celle  de 
Clerambauh   impraticable   fur  l'infiru- 
ment,  je  répondis  que  c'etoit  un  tra- 
vail confidérable  &  qui  ne  pouvoir  être 
fait  fur-le-champ.  Il  crut  que  cherchois 
une  défaite  ,  &  me  prefia  de  lui  faire  au 
moins  la  bafie  d'un  récitatif.  Je  la  fis 
donc  ,  mal  /ans  doute  ,    parce  qu'en 
toute  chofe  il  me  faut  pour  bien  faire. 
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mes  aifes  &  la  liberté;  mais  je  la  fis 
du  moins  dans  les  règles  ,  &  comme 
il  étoit  prëfent ,  il  ne  put  douter  que  je 
ne  fufTe  les  élémens  de  la  compolition 
Ainlî  je  ne  perdis  pas  mes  écolièies  , 
mais  je  me  refroidis  un  peu  fur  la  mu- 
fique,  voyant  qu'on  taifoit  un  concert 
&  que  l'on  s'y  paffoit  de  moi. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  tems-  là 
que 3  la  paix  étant  faite,  l'armée  Fran- 
çoife  repafla  !es  monts.  Piufieurs  Offi- 
ciers vinrent  voir  Maman;  entr'autres 
M.  le  Comte  de  Lautrec.  colonel  du  ré- 
giment d'Orléans  ,  depuis  Plénipoten- 
tiaire à  Genève,  Se  enfin  Maréchal  de 
France  s  auquel  elle  me  préiènta.  Sur  ce 
qu'elle  lui  dit,  il  parut s'intérefîér  beau- 
coup à  moi ,  &  me  promit  beaucoup  de 
chofes,  dont  il  ne  s'eft  fouvenu  que  la 
dernière-annëe  de  fa  vie,  lorfque  je  n'a- 
vois  plusbefom  de  lui.  Le  jeune  Mar- 
quis de  Sennect'irre ,  dont  le  père  étoit 
alors  Ambafladeur  à  Turin  ,  paffa  dans 
le  même  tems  à  Chambery.  Il  dîna  chez 
Madame  de  Memhon  ;  l'y  dînois  auffi 
ce  jour-là.  Après  le  dîné  il  fut  queftion 
demufique;  il  la  favoit  très-bien.  L'o- 
péra de  Jephté  étoit  alors  dans  fa  nou- 
veauté ;  il  en  parla,  on  le  fit  apporter. 
Il  me  fit  frémir  en  me  propofant  d'exé* 
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cuter  à  nous  deux  cet  opéra  »  &  tout  en 
ouvrant  le  livre  il  tomba  fur  ce  morceau 
célèbre  à  deux  chœurs  : 

.     La  Terre ,  l'Enfer ,  le  Ciel  même , 
Tout  tremble  devant  le  Seigneur. 

Il  me  dît  :  combien  voulez-vous  faire 
de  parties?  Je  ferai  pour  ma  part  ces  lix- 
l\.  Je  n'ëtois  pas  encore  accoutumé  à 
cette  pétulance  Françoife  ,  &  quoique 
j'eufTe  quelquefois  annoncé  des  parti- 
tions ,  je  ne  comprenois  pas  comment 
le  même  homme  pou  voit  faire  en  même 
tems  iix  parties  ni  même  deux.  Rien  ne 
rn'a  plus  coûté  dans  Texercice  de  la  mu- 
sique ,  que  de  fauter  ainfi  légèrement 
d'une  partie  à  l'autre^  &  d'avoir  l'œil  à 
la  fois  fur  toute  une  partition.  A  la  ma- 
nière dont  je  me  tirai  de  cette  entrepri- 
le  ,  M.  de  Sennecîeire  dut  être  tenté  de 
croire  que  je  ne  favois  pas  la  mulique. 
Ce  fut  peut-être  pour  vérifier  ce  doute 
qu'il  me  propofa  de  noter  une  chanfon 
qu'il  vouloit  donner  à  Mademoifelle 
de  Memhon.  Je  ne  pouvois  m'en  défen- 
dre. Il  chanta  la  chanfon;  je  l'écrivis  , 
même  fans  le  faire  beaucoup  répéter.  Il 
la  lut  enfuite ,  &  trouva ,  comm.e  il  étoit 
vrai  ,  qu'elle  étoit  très  •  corredemeaj 
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notée.  îl  avoit  vu  mon  embarras,  il  prit 
plailîr  à  faire  valoir  ce  petit  fuccès.  C'é- 
toit  pourtant  une  chofe  très-fimple.  Au 
fond  je  favois  fort  bien  la  mufique  ,  je 
ne  manquois  que  de  cette  vivacité  du 
premier  conp-d'œil  que  je  n'eus  jamais 
fur  rien  ,  &  qui  ne  s'acquiert  en  mufî- 
que  que  par  une  pratique  confommée. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  fus  feniîble  à 
l'honnête  foin  qu'il  prit  d'effacer  dans 
l'efprit  des  autres  &  dans  le  mien  la 
petite  honte  que  j'avois  eue  ;  &  douze 
ou  quinze  ans  après  ^  me  rencontrant 
avec  lui  dans  diverfes  maifons  de  Paris, 
je  fus  tenté  plulîèurs  fois  de  lui  rappel- 
1er  cette  anecdote  ,  &  de  lui  montrer 
que  j'en  gardois  le  fouvenir.  Mais  il 
avoit  perdu  les  yeux  depuis  cetems-là. 
Je  craignis  de  lui  renouveller  fes  regrets 
en  lui  rappellant  l'ufage  qu'il  en  avoit 
fu  faire  ,  &  je  me  tus. 

Je  touche  au  moment  qui  commence 
à  lier  mon  exiftence  pafTée  avec  la  pré- 
fente. Quelques  amitiés  de  ce  tems-là 
prolongées  jufqu'à  celui-ci  me  font  de- 
venues bien  précieufes.  Elles  m'ontfou- 
vent  fait  regretter  cette  heureufe  obf- 
curité  où  ceux  qui  fe  difoient  mes  amis 
l'étoient  &c  m'aimoient  pour  moi ,  par 
pure  bienveillance,  non  par  la  vanué 
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d'avoir  des  liaifons  avec  un  hotnms 
connu ,  par  le  defir  fecret  de  trouves 
amli  plus  d'occalions  de  lui  nuire.  C'ed 
d'ici  que  je  date  ma  première  connoif- 
fance  avec  mon  vieux  ami  Gauffecourt^ 
qui  m'eft  toujours  refte,  malgré  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  me  l'ôter.  Tou- 
jours reftc  !  non.  Hélas  î  je  viens  de  le 
perdre.  Mais  il  n'a  cefré  de  m'aimer 
qu'en  ccflant  de  vivre ,  &  notre  amitié 
n'a  fini  qu'avec  lui.  M.  de  Gauffecourt 
ecoit  un  des  hommes  les  plus  aimables 
qui  aient  exifîé.  Il  étoit  impollible  de 
le  voir  fans  l'aimer  ,  &  de  vivre  avec 
lui  fans  s'y  attacher  tout-à-fait.  Je  n'ai 
vu  de  ma  vie  une  phyfionomie  plus  ou- 
verte ,  plus  careflante  ,  qui  eût  plus  de 
férénité,  qui  marquât  plus  de  fentiment 
&  d'efprit  ,  qui  infpiràt  plus  de  con- 
fiance. Quelque  réfervé  qu'on  pût  ctre  , 
on  ne  pou  voit,  dès  la  première  vue,  fe 
défendre  d'ê:re  auffi  familier  avec  lui, 
que  il  on  l'eût  connu  depuis  vingt  ans, 
&  moi ,  qui  avois  tant  de  peine  d'être 
a  mon  aife  avec  les  nouveaux  vifages  , 
)  y  rus  avec  lui  du  premier  moment.  Son 
ton  ,  fon  accens ,  fon  propos  ,  accom- 
pagnoient  parfaitement  fa  phylionomie. 
Le  fon  de  fa  voix  étoit  net  j  plein  ,  bien 
timbré;  une  voix  de  baffe  étoffée  & 
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îTiordante   qui  remplifToit    l'orellie   & 
fonnoit  aucœur.  Ileilimpoilible  d'avoir 
une  gaieté  plus  égale  &  plus  douce , 
des  grâces  plus  vraies  &  plus  Simples  , 
des  taîens  plus  naturels  &  cultivés  avec 
plus  de  goût.  Joignez  à  cela  un  coeur 
aimDnt,  mais  aimant  un  peu  trop  tout 
le  monde  ,  un  caraftère  ofKcieiîx  avec 
peu  de  choix  ,   fervanr  fes  amis  avec 
zèle  ,  ou  plutQt  fe  faifant  Tami  des  gens 
qu'il  pouvoit  lervir  ,  &  fâchant  faire 
très-adroitement  fes  propres  affaires  en 
faifant  très-chaudement  celles  d'autrui, 
Gauffecoun  étoit  fils  d'un  fimple  horlo- 
ger Ôc  avoit  été  horloger   lui-même. 
Mais  fa  figure  &  fon  mérite  l'appelloient 
dans  une  autre  fphère,  où  il  ne  tarda 
pas  d'entrer,  11  fit  connoiffance  avec 
M.  de  la  Clofure  ,  Pv-éfident  de  France  à 
Genève  ,  qui  le  prit  en  amitié.  Il  lui 
procura  à  Paris  d'autres  connoiffances 
qui  lui  furent  utiles,  &  par  lefquelles  il 
parvint  à  avoir  la  fourniture  des  fels  du 
Valais  j  qui  lui  valoit  vingt  mille  livres 
détentes.  Sa  fortune,  affez  belle,  fe  borna 
là  du  côté  des  hommes,  mais  du  côté 
des  femmes  la  preffe  y  étoit;  il  eut  à 
choifir  ,  &  fit  ce  qu'il  voulut.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  rare ,  &  de  plus  honorable 
pour  lui ,  fut  qu'ayant  des  liaifons  dans 
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tous  les  états,  il  fut  par-tout  che'ri ,  re- 
cherché de  tout  le  monde  fans  jamais 
être  envié  ni  haï  de  perfonne ,  Se  je  crois 
qu'il  eft  mort  fans  avoir  eu  de  fa  vie  un 
feul  ennemi.  Heureux  homme  !  Il  ve- 
noit  tous  les  ans  aux  bains  d'Aix  où  fe 
rafTenibie  la  bonne  compagnie  des  pays 
voifins.  Lié  avec  toute  la  nobleife  de 
Savoye  ,  il  venoit  d'Aix  à  Chambery 
voir  le  Comte  de  Bellegarde  &  fon  père 
le  Marquis  âî' Antremom ,  chez  qui  Ma- 
man fit  Se  me  fit  faire  connoiiTance  avec 
lui.  Cette  connoiiTance,  qui  fembloit 
devoir  n'aboutir  à  rien  6c  fut  nombre 
d'années  interrompue  ,  fe  renouvella 
dans  l'occaiîon  que  je  dirai ,  «k  devint 
un  véritable  attachement.  C'eft  affez 
pour  m'autorifer  à  parler  d'un  ami  avec 
qui  j'ai  étéfiétroitementlié;  mais  quand 
je  ne  prendrois  aucun  intérêt  perfonnel 
à  fa  mémoire  ,  c'etoit  un  homme  fi  ai- 
mable &  il  heureufement  né  ,  que  pour 
l'honneur  de  l'efpèce  humaine  je  la 
croifois  toujours  bonne  à  conferver. 
Cet  homme  fi  charmant  avoir  pourtant 
fes  défauts, ainli  que  les  autres,  comme 
on  pourra  voir  ci-après  ;  mais  s'il  ne 
les  eût  pas  eus  ,  peut  -  être  eût- il  été 
moins  aimable.  Pour  le  rendre  intéref- 
fant  autant  qu'il  pouvoit  l'êtie ,  il  falloir 
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'qu'on  ei^t  quelque  chofe  à  lui  pardonner. 
Une  autre  liaifon  du  même  tems  n'eft 
pas  éteinte  ,  &  me  leurre  encore  de  cet 
efpoir  du  bonheur  temporel  qui  meurt 
fi  difficilement  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me. M.  de  Cowzié  ^  gentilhomme  Sa- 
voyard ,  alors  jeune  &  aimable  ,  eut  la 
fantaine  d'apprendre   la  mulique ,   ou 
plutôt  de  faire  connoiffance  avec  celui 
qui  l'enfeignoit.  Avec  del'efprit,  &  du 
goût  pour  les  belles  connoiflances  ,  M. 
de  Confié  avoit  une  douceur  de  carac- 
tère qui  le  rendoit  très-liant,  &  je  l'e'- 
tois  beaucoup  moi-même  pour  les  gens  ' 
en  qui  je  la  trouvois.  La  liaifon  fut  bien- 
tôt faite.  Le    germe  de   littérature   & 
de  philofophie  qui  corrmençoit  à  fer- 
menter dans  miatête,  &  quin'attendoit 
qu'un  peu  de   culture  &  d'émulation 
pourfe  développer  tout-à-fait,  les  trou- 
voit  en  lui.  M.  de  Con'^ié  avoit  peu  de 
difpofition  pour  la  mufique  ;  ce  fut  un 
bien  pour  moi  :  les  heures  des  leçons 
fe  paifoient  à  toute  autre  chofe   qu'à 
folfier.  Nous  déjeûnions ,  nous  caufions , 
nous  lifions   quelques  nouveautés,  & 
,r  pas   un  mot   de    mufique.    La  corref- 
pondance  de  Voltaire  avec  le  Prince 
Royal  de  Prufle  ,  faifoit  du  bruit  alors; 
nous  nous  entretenions  fouvent  de  ces 
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deux  hommes  célèbres  ,  dont  l'un  de- 
puis peu  fur  le  trône  ,  s'annonçoie  déjà 
tfcl  qu'il  dévoie  dans  peu  fe  montrer,  &. 
dont  l'aune  aulTi  décrié,  qu'il  eli  ad- 
miré maintenant ,  nous  faifoit  plaindre 
ilncérement  le  malheur  qui  fembbit 
I^e  pourfuivre  ,  6c  qu'on  voit  fi  fouvent 
être  Tappanage  des  grands  talens.  Le 
Prince  de  Pruffe  avoit  été  peu  heureux 
dans  fa  jeune/Te  ,  &  Voltaire  fembloit 
fait  pour  ne  l'être  jam?is.  L'intérêt  que 
nous  prenions  à  l'un  &:  à  l'autre,  s'éten- 
doit  à  tout  ce  qui  s'y  rapportoit.  Rien 
de  tout  ce  qu'écrivoit  Voltaire  ne  nous 
ëchappoit.  Le  goût  que  je  pris  à  ces 
le(5lures  m'infpira  le  defir  d'apprendre 
à^  écrire  avec  élégance ,  &  de  tâcher 
d'imiter  le  beau  coloris  de  cet  auteur 
dont  j'étois  enchanté.  Quelque  tems 
après  fes  lettres  phiiofophiques  ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  afàirément  fon  meil- 
leur ouvrage,  ce  fut  celui  qui  m'attira 
le  plus  vers  l'étude  ,  &  ce  goût  naiflanc 
ne  s'éteignit  plus  depuis  ce  tems-là. 

^Mais  le  moment  n'étoit  pas  venu  de 
m'y  livrer  tout  de  bon.  Il  merefloit  en- 
core une  humeur  un  peu  volage,  un 
defir  d'aller  Se  venir  qui  s'étoit  plutôt 
borné  qu'éteint,  &  que  nourrifibic  le 
tiain  de  la  niaifon  de  Madame  de  U^u- 
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rens  ,  trop  bruyant  pour  mon  humeur 
folit.ilre.  Ce  tas  d'inconnus  qui  lai  af- 
fluoient  journellement  de  toutes  parts, 
&  la  perfuaHon  où  j'ëtois  que  ces  gens- 
là  ne  cherchoient  qu'à  la  duper  chacun 
à  fa  manière ,  me  faifoient  un  vrai  tour- 
ment de  mon  habitation.  Depuis  qu'a- 
yant fuccëdé  à  Claude  yf/zer  dans  la  con- 
fidence de  fa  maÎ£refîe,jefuivoisJde  plus 
près  l'état  de  fes  affaires  ,  j'y  voyois  un 
progrès  en  mal ,  dont  j'étois  effrayé. 
J'avois  cent  fois  remontré ,  prié ,  preffé , 
conjuré ,  &  toujours  inutilement.  Je 
m'étois  jette  à  fes  pieds  ,  je  lui  avois 
fortement  repréfenté  la  cataflfophe 
qui  la  menaçoit ,  je  l'avois  vivement 
exhortée  à  réformer  fa  dépenfe  ,  à 
commencer  par  moi ,  à  fouffiir  plutôt 
un  peu  ,  tandis  qu'elle  etoit  encore 
jeune,  que,  multipliant  toujours  fes 
dettes  &  fes  créanciers  ,  de  s'expofer 
fur  fes  vieux  jours  à  leurs  vexations  & 
à  la  mifère.  SenfiUe  à  la  iincérité  de 
mon  zèle ,  elle  s'attendriftoit  avec  moi , 
&  me  promettoit  les  plus  belles  chofes 
du  monde.  Un  croquant  arrivoit-il  ?  A 
l'inflant  tout  étoit  oublié.  Après  mille 
épreuves  de  l'inutiiité  de  mes  remon- 
trances, que  me  relloit-il  à  faire  que  de 
détourner  les  yeux  du  mal  que  je  ne 
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pouvoià  prévenir  ?  Je  m'ëloignois  de  la 
malfon  dont  je  ne  pouvois  garder  la 
porte  ;  je  faifois  de  petits  voyages  à 
Genève,  à  Lyon,  qui  m'ëtourdiffant 
fur  ma  peine  fecrette  ,  en  augmentoient 
en  même  tems  le  fujet  par  ma  dépenfe. 
Je  puis  jurer  que  j'en  aurois  fuiifFert  tous 
les  retranchemens  avec  joie,  ii  Maman 
eût  vraiment  profité  de  cette  épargne; 
mais  certain  que  ce  que  je  me  refuibis , 
paffoit  à  desfrippons,  j'abufois  de  fa  fa- 
cilité pour  partager  avec  eux  ,  &  com- 
me le  chien  qui  revient  de  la  boucherie  , 
j'emportois  mon  lopin  du  morceau  que 
je  n'avois  pu  fauver. 

Les  prétextes  ne  me  manquoient  pas 
pour  tous  ces  voyages ,  &  Maman  feule 
m'en  eiit  fourni  de  refte  ,  tant  elle  avoit 
par-tout  de  liaifons ,  de  négociations, 
d'affaires ,  de  commi^îions  à  donner  à 
quelqu'un  de  fur.  Elle  ne  demandoit 
qu'à  m'envoyer ,  je  ne  demandois  qu'à 
aller;  cela  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
une  vie  ambulante.  Ces  voyages  me 
mirent  à  portée  de  faire  quelques  bon- 
nes connoiffances  ,  qui  m'ont  été  dans 
la  fuite  agréables  ou  utiles  :  entr'autres 
à  Lyon  celle  de  M.  Fenichon,  que  je 
me  reproche  de  n'avoir  pas  aflez  cul- 
tivé ,  vu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour 

moi; 
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nioî;  celle  du  bon  Parifot ,  dont  je  par- 
lerai dans  fon  tems  :  à  Grenoble  celles 
de  Madame   Deyhens,  &  de  Madame 
la  Prëlidente  de  Bardonanche ,  fernme 
de  beaucoup  d'efprit,  &  qui  m'tùt  pris 
en  aminié  ii  j'avois  été  à  portée  de  la 
voir  plus  fouvent  :  à  Genève  celle  de 
M.  de  la  Clofure^  Rëfidant  de  France, 
qui   me  parloir  fouvent  de  ma  mère  , 
dont  malgré  la  mort  &  le  tems  ,  fon 
cœur  n'avoit  pu  fe  dëprendre  ;  celle  des 
deux  Bairillot^  dont  le  père^  qui  m'ap- 
pel'oit  fon  petit-fils  ,   étoit  d'une   fo- 
ciëté  très-aimable  ,  &  l'un  des  plus  di- 
gnes hommes  que  j'aye  jamais  conn.us. 
Durant  les  troubles  de  la  République, ces 
deux  citoyens  fe  jettèrent  dans  les  deux 
partis  contraires  ;  le  fils  dans  celui  de  la 
Bourgeoifie  ,  le  père  dans  celui  des  Ma- 
giftrats,  &  lorfqu'on  prit  les  armes  en 
1737  ,  je  vis  ,  étant  à  Qienhwe  ,  le  pè -e 
&  le  fils  fortir  armés  de  la  même  mai- 
fon  ,    l'un  pour  aïonter   à   l'hôtel-cle- 
ville  ,  l'autre  pour  fe  rendre  à  fon  quar- 
tier, fûrs  de  fe   trouver  deux    heure* 
après  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ,  expofës 
à    s'entrégorger.   Ce  fpe^acle  affreux 
vc\e  fit  une  impreffion  fi  vive",  que  je 
jurai  de  ne  tremper  jamais  dans  aucune 
guerre  civile  ,  &  de  ne  foutenir  jamais 
//.  Tank.  H 
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au-dedans  la  liberté  par  les  armes  , 
ni  de  ma  perxO:)nne  ,  ni  de  mon  aveu  , 
fi  jamais  je  rentrois  dans  mes  droits  de 
citoyen.  Je  me  rends  le  témoignage 
d'avoir  ten.j  ce  ferment  dans  une  occa- 
fion  délicate  ,  &  l'on  trouvera  ,  du 
moiniî  je  ie  penfe  ,  que  cette  modéra- 
tion fut  de  quelque  pnx. 

Mais  je  n'en  étois  pas  encore  à  cette 
premiè/e  fermentation  de  patnotifme 
que  Genève  en  armes  excita  dans  mon 
cœur.  On  jugera  combien  j'en  étois 
loin  par  un  fait' très-grave  à  ma  charge  , 
que  i'ai  oublié  de  mettra  à  fa  place  &. 
qui  ne  doit  pas  être  omis. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  depuis  quel- 
que» années  paiTedans  la  Caroline  pour 
y  taire  bâtir  la   ville   de   Charlertcwn 
dont  11  avoit  donné  le  plan.  Il  y  mourut 
peu  après;  mon  pauvre  coufin  étoit  aufli 
mort  au  f^rvice  du  Roi  de  PrulTe  ,  &c  ma 
tante  perdit  ain fi  £ov\   fils  &c  fon  mari 
pref-ue  en  même  tems.  Ces  pertes  ré- 
cliauiTèrent  un  peu  fon  amitié  pour  le 
plus  proche  parent  qui  lui  reihit  &  qui 
étoic  moi.  Quand  j'allois  à  Genève  je 
lo2;eois  chez  elle  ,  &  je  m'amufois  à  fu- 
reter Se  feuilleter  les  livres  &  papiers 
que  mon  oncle  avoit  laiiVés.  J'y  trou- 
vai beaucoup  de  pièces  curieufes ,  6c 
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des  lettres  dont  affurément  on  ne  fe 
douteroJt  pas.  Ma  tante  qin  faifoitpeu 
de  cas  de  ces  paperaffes,  rn'eût  laiiïe 
tout  emporter  ,  fi  j'avois  voulu.  Je  me 
contentai  de  deux  ou  trois  livres  com- 
mentés de  la  main  de  mon  grand-père 
Bernard^  le  minilîre  ,  &  entr'autres  les 
oeuvres  poflumes  de  if o/ziia/r  in-quarto, 
dont  les  marges  étoient  pleines  d'ex- 
cellentes fchoiies,  qui  me  firent  aimer 
les  mathématiques.  Ce  livre  eft   lefté 
parmi  ceux  de  Madame  de  Warens;'fdÀ 
toujours  été   fâché    de  ne  l'avoir  pas 
^ardé.  A  ces  livres  ,  je  joignis  cinq  ou 
iix  mémoires  manufcrics,  &   un   feul 
imprimé  ,  qui  étoit  du  fameux  Micheli 
Ducret,  homme  d'un  grand  talent ,  fa- 
vant ,  éclairé  ,  mais  trop  remuant ,  traité 
bien  cruellement  par  les  magiftrats  de 
Genève,  &  mort  dernièrement  dans  la 
fortereffe  d'Arberg  ,  où  il  étoit  enfer- 
mé depuis  longues  années  ,  pour  avoir, 
difoit-on  ,  trempé  dans  la  confpiration 
de  Berne. 

Ce  mémoire  étoit  une  critique  affez 
judicieufe  de  ce  grand  &  ridicule  plan 
de  fortification  qu'on  a  exécuté  en  par- 
tie à  Genève,  à  b  grande  rifée  des  gens 
du  métier  qui  ne  favent  pas  le  but  fecret 
qu'avoit  le  Confeil  dans  l'exécution  de 
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cette    magnifique  entrepilfe.  M.   Mr- 
cheli  ayant  été  exclu  de  la  chambre  des 
fortifications,  pour  avoir  bhlmé  ce  plan  , 
avoit  cru  ,  comme  membre  des  Deux- 
Cents  ,  &  même  comme  citoyen ,  pou- 
voir en  dire  Ton  avis  plus  au  long,  & 
c'étoit  ce  qu'il  avoit  fait  par  ce  mémoire 
qu'il  eut  l'imprudence  de  faire  impri- 
mer ,  mais  non  pas  publier  ;  car  il  n'en 
fit  tirer  que  le  nombre  d'exemplaires 
qu'il  envoyoit  aux  Deux-Cents  ,  &  qui 
furent  tous  interceptés  à  la  Pofte  par 
ordre  du  petit  Conleil.^  Je  trouvai  ce 
mémoire  parmi  les  papiers  de  mon  on- 
cle ,   avec   la   réponfe  qu'il  avoit  été 
chargé  d'y  faire ,  &  j'emportai  l'un  & 
l'autre.  3'avois  fait  ce  voyage  peu  après 
ma  fortie  du  Cadaftre,   &  j'étois  de- 
meuré en  quelque  liaifon  avec  l'avocat 
Coccelli  qui  en  étoit  le  chef.   Quelque 
tems  après,  le  direfteur  de  la  Douane 
s'avifa  de  me  prier  de  lui  tenir  un  en- 
fant,   &   me  donna  Madame  Coccelli 
pour  commère.  Les  honneurs  me  tour- 
noient la  tête  ,  &  fier  d'appartenir  de 
fî  près  à  M.  l'Avocat ,  je  tâchois  de  fan  e 
l'important  pour  me  montrer  digne  de 
cette  gloire." 

Dans  cette  idée  je  crus  ne  pouvoir 
îien  faire  de  mieux  que  de  lui  faire  voir 
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mon  mémoire  imprimé  de  M.  Michelin 
qui  réellement  étoit  une  pièce  rare  , 
pour  lui  prouve-  que  j'appartenois  à 
des  notables  de  Genève  ,  qui  favoient 
les  fecrets  de  l'Etat.  Cependant  par 
une  demi-réferve  ,  dont  j'aùrois  peine 
à  rendre  raifon  ,  je  ne  lui  montrai  point 
la  réponfe  de  mon  oncle  à  ce  mémoire, 
peut-être  parce  qu'elle  étoit  manufcrite  , 
&  qu'il  ne  falloit  à  M.  l'Avocat  que  du 
moulé.  Il  fentit  pourtant  11  bien  le  prix 
de  l'écrit  que  j'eus  la  bêtife  de  lui  con- 
iier,  que  je  ne  pus  jamais  le  ravoir  ni 
1  ;  revoir  ,  ôc  que  bien  convaincu  de 
l'inutilité  de  mes  efforts  ,  je  me  fis  ua 
mérite  de  la  chofe  &  transformai  ce  vol 
en  préfent.  Je  ne  doute  pas  un  mo- 
ment qu'il  n'ait  bien  fait  valoir  à  la  cour 
de  Turm  ^  cette  pièce ,  plus  curieufe 
cependant  qu'utile  ,  &  qu'il  n'ait  eu 
grand  foin  de  fe  faire  rembourfer  de 
manière  ou  d'autre  de  l'argent  qu'il  lui 
en  avoir  du  coûter  pour  l'acquérir. 
Heureufement  de  tous  les  futurs  con- 
tmgens  ,  un  des  moins  probables  efl: 
qu'un  jour  le  roi  de  Sardaigne  afiiégera 
Genève.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'im- 
polTibilité  à  la  chofe  ,  j'aurai  touiours  à 
reprocher  à  ma  fotte    vanité   d'avoir 
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montré  les  plus  grands  défauts  de  cette 
place  à  fon  plus  ancien  ennemi. 

Je  paffai  deux  ou  trois  ans  de  cette 
façon  ,  entre  la  mufique  ,  les  magiilè- 
res  ,  les  projets  ,  les  voyages,  flottant 
incefTamment   d'une  chofe  à  l'autre  , 
cherchant  à  me  fixer  fans  favoir  à  quoi , 
mais  entraîné  pourtant  par  degrés  vers 
rétude  ,  voyant  des  gens  de  lettres  ,  en- 
tendant parler  de  littérarure  ,  me  mê- 
lant quelquefois  d'en  parler  moi  même, 
&  prenant  plutôt  le  jargon  des  livres 
que   la  connoiffance  de  leur  contenu. 
Dans  mes  voyages  de  Genève  ,  j'allois 
de  tems  en  tems  voir  en  paiTant  mon 
ancien  bon  ami  M.  Sirnon^  qui  foraen- 
toit  beaucoup  mon  émulation  naifTante 
par   des  nouvelles  toutes   fraîches   de 
la  République    des   lettres  ,   tirées  de 
B^ille't  ou  de  Colomiés.  Je  voyois  aufit 
beaucoup  à  Chambery  un  Jacobin  »  pro- 
f^fleur  de   Phyfique  ,   bon  homme  de 
moine  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  &  qui 
faifoit  fouvent  de  petites  expériences 
qui  m'amufoient  extrêmement.  Je  vou- 
lus à  fon  exemple  faire  de  l'encre  de 
fympathie.  Pouf  cet  effet ,  après  avoir 
rempli  une  bouteille  plus  qu'à    demi 
de  chaux  vive  ,  d'orpiment  &   d'eau  , 
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je  k  bouchai  bien.  L'efrervefcence  com- 
mença pre(qu'à  l'initant  très -violem- 
ment. Je  courus  à  la  bouteille  pour  la 
déboucher ,  mais  je  n'y  fus  pas  a  tems  ; 
elle  me  HruLa  au  vlù^Q  comme  une 
bombe.  J'avalai  de  l'orpiincnt  ,  de  la 
chaux  ,  j'en  faillis  mourir.  Je  reftai 
aveugle  plus  de  Hx  femaines  ,  &  j'ap- 
pris ainli  à  ne  pas  me  mêler  de  Thy- 
iique  expérlmeniaie  j  fans  en  favoir  les 
élémens. 

Cette  aventure  m'arriva  mal-à- pro- 
pos pour  ma  fanté  ,  qui  depuis  quel- 
que tems  s'alîéroit  feniîbîement..  Je  ne 
fais  d'où  venoit ,  qu'étant  bien  confor- 
mé par  le  colTre  ,  &  ne  f?àfant  d'excès 
d'aucune  efpèce,  je  déclinois  à  vue  d'œil. 
J'ai  une  affez  bonne  quarrure  ,  la  poi- 
trine large  ,  m.es  poumons  doivent  y 
jouera  l'aife  ;  cependant  j'avois  la  courte 
haleine  ;  je  me  fentois  opprefTé  :  je  fou- 
pirois  iavo'ontairement,  j'avois  des  pal- 
pitations, je  crachois  du  fang  ;  la  fièvre 
lente  furvint  ,  &  je  n'en  ai  jamais  été 
bien  quitte.  Comment  peut-on  tomber 
dans  cet  état  ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  fans 
avoir  aucun  vifcère  vicié  ,  fans  avoir 
lien  fait  pour  détruire  fa  fanté  ? 

L'épée  ufe  le  fourreau  ,  dit-on  quel- 
quefois. Voilà  mon  hiftoire.  Mes  paf- 
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fions  m'om  fait  vivre  ,  &  mes  paffions 
m'ont  tue.  Quelles  pallions  ,  d.ra-t-on? 
Des  riens  ;  les  chofes  du  monde  les  plus 
puériles  :  mais  qui  m'âffeftoient  comrne 
s'ils  fe  fût  sgi  de  la  poffeflion  d'Hélène 
ou  du  trône  de  l'univers.  D'abord  les 
femmes.  Quand  j'en  eus  une  ,  mes  fens 
furent  tranquilles  ,  mais  mon  cœur  ne 
le  fut  jamais.  Les  befoins  de  l'arr.our 
me  dévoroient  au  fein  de  la  jouiiTance. 
J'avois  une  tendre  mère  ,  une  amie  chë- 
lie  ,  mais  il  me  falloit  une  maitrefle.  Je 
me  la  figurois  à  fa  place  ;  je  me  la  créois 
de  mille  façons  ,  pour  m.e  donner  le 
change  à  ir.oi-njéme.  Si  j'avois  cru  te- 
nir Maman  dans  mes  bras  ,  quand  je  l'y 
tenois ,  mes  étreintes  n'auroient  pas  cté 
mo'f.s  vives,  mais  tous  mes  delîrs  fe 
feroient  étemis  ;  j'aurois  fanglotté  de 
tendrelfe  ,  mais  je  n'aurois  pas  joui. 
Jouir  !  Ce  fort  eft  -  il  fait  pour  l'hom- 
me ?  Ah ,  Il  jamais  une  feule  fois  en  ma 
vîe ,  j'avois  goûté  dans  leur  plénitude 
toutes  les  .délices  de  l'^.mour,  je  n'ima- 
gin.-:'  pas  qre  ma  frêle  exiftcnce  y  eût  pu 
fuBire  ;  je  ferois  mort  fur  le  fait. 

i'étois  donc  brûlant  d'amour  fans 
objet.,  ik  c'efl  peut-être  ainfi  qu'il  épuife 
le  plus  J'étois  inquiet  ^  tourmenté  du 
mauvais  état  des  affaires  de  ma  pauvre 
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Maman  &  de  fon  imprudente  conduite , 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'opérer  fa 
luine  totale  en  peu  de  tems.  Ma  cruelle 
imagination  ,  qui  va  toujours  au-devant 
des  malheurs  ,  me  montroit  celui-là  fans 
cefle  dans  tout  fon  excès  &  dans  toutes 
fes  fuites.  Je  me  voyois  d'avance  forcé- 
ment féparé  par  la  mifere  de  celle  à  qui 
j^avois  confacré  ma  vie,  &  fans  qi^i  je 
n'en  pouvois  jouir.  Voilà  comment  j'a- 
vois  toujours  i'ame  agitée.  Les  defirs  & 
les  craintes  me  dévoroient  alternati- 
vement. 

La  mufique  étoit  pour  moi  une  autre 
paffion  moins  fougueufe  ,  mais  non 
moins  confumante  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle je  m'y  livrois  ,  par  l'étude  opi- 
niâtre des  obfcurs  livres  de  P.ameau  , 
par  mon  invincible  obftination  à  vouloir 
en  charger  ma  mémoire  qui  s'y  refufoic 
toujours  ,  par  mes  courfes  continuelles, 
•  paries  compilations  immenfes  que  j'en- 
taffois  ,  paiTant  très-fouvent  à  copier 
les  nuits  entières.  Et  pourquoi  m'arrê- 
m  ter  aux  chofes  permanentes,  tandis  que 
toutes  les  folies  qui  paffoicnt  dans  m.on 
inconftante  tête  ,  les  goûts  fugitifs  d'un 
feuljour  ,  un  voyage,  un  concert,  un 
foupé  ,  une  promenade  à  faire  ,  un  ro- 
man à  lire,  une  comédie  à  voir,  tout 
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ce  qui  etcit  le  moins  du  monde  pre'me'- 
dite  dans  mes  pLùfîrs  ou  dans  ires  af- 
faires ,  devenoit  pour  moi  tout  autant 
de  pafiions  violentes  qui ,  dans  leur  im- 
pëtuofitc  ridicule  ,  me  donnoient  le 
plus  vrai  tourment.  La  lefture  des  mal- 
heurs imaginaires  de  Cléveland  ,  faite 
avec  fureur,  &  fouvent  interrompue  , 
m'a  fait  faire  ,  je  crois ,  plus  de  mauvais 
fang  que  les  miens. 

Il  y  avoit  un  Genevois  nomme  M.  5j- 
gmret  ^  lequel  avoit  été  employé  fous 
Pierre-le-Grand  à  la  Cour  de  Ruffie  ; 
un  des  plus  vilains  hommes  Se  des  plus 
grands  foux  que  j'aye  jamais  vus  ,  tou- 
jours plein  de  projets  auiîi  foux  que  lui , 
qui  faifoit  tomber  les  millions  comme 
la  pluie  »  &  à  qui  les  zéros  ne  coùtoient 
rien.  Cet  homme  étant  venu  à  Cham- 
bery  ,  pour  quelque  procès  au  Sénat  , 
s'empara  de  Maman  ,  com.me  de  raifon  ^ 
&  pour  fes  tréfors  de  zéros  qu'il  lui  pro- 
diguoit  généreufeme^t  ,  lui  tiroit  fes 
pauvres  écus  pièce  à  pièce.  Je  ne  l'ai- 
mois  point  ,  il  le  voyoit  ;  avec  moi  , 
cela  n'eil  pas  difficile  :  il  n'y  avoit  forte 
de  baffeffe  qu'il   n'employât  pour  me 
cajoler.  Il  s'avifa  de  me  propofer  d'ap- 
prendre les  échecs  qu'il  jouoit  un  peu. 
J'efTayai ,  prefque  malgré  moi  y  &  après 
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avoir  tant  bien  que  mal  appris  la  mar- 
che ,  mon  progrès  fut  li  rapide  qu'avant 
la  fin  de  la  première  Téance  je  lui  don- 
nai la  tour    qu'il   m'avoit  donnée   en 
commençant.  11  ne  m'en  fallut  pas  da- 
vantage :  me  voilà  forcené  des  échecs. 
J'achète  un  échiquier  :  j'achète  le  cala- 
brois;  ie  m'enferme  dans  ma  ciiambre, 
j'y  paffe  les  jours  &  les  nuits  à  vouloir 
apprendre  par  cœur  toutes  les  parties  , 
à  les  fourrer  dans  ma  tête  ,  bon  gié  mal 
gré ,  à  jouer  feul  fans  relâche  &  fans 
fin.  Après  deux  ou  trois  mois  de  ce  beau 
travail  &  d'efforts  inimaginables  ,  je  vais 
au  café  ,  maigre  ,  jaune  ,  6c   prefque 
hébété.  Je  m'efiaye  ,  je  rejoue  avec  M. 
Baguerez  :  il  me  bat  une  fois  ,  deux  fois , 
vingt  fois  ;  tant   de  combinaifons  s'é- 
toienr  brouillées  dans  ma  tête  ,  &  mon 
imagination  s'écoit  h  bien  amortie  ,  que 
je  ne  voyois  plus  qu'un  nuage  devant 
moi.  Toutes  les  fois  qu'avec  le  livre 
de  Philidur  ou  celui  de  Stamma  j'ai  vou- 
lu m'exercer  à  étudier  des  parties  ,  la 
même   chofe   m'eft  arrivée  ,   &  après 
m'crre  épuifé  de  fatip.ue  ,  je  me    fuis 
trouvé  plus  foible   qu'auparavant.  Du 
relie  ,  que  i'aye  abandonné  les  échecs, 
ou  qu'en  jouant   je  me   fois  remis  en 
haleine  ,  ie  n'ai  jamais  avancé  d'un  cian 
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depuis  cette  première  fëance  ,  Se  je  me 
fuis  toujours  retrouve'  au  même  point 
où  j'étois  en  la  finifFant.  Je  m'exerce- 
rois  des  milliers  de  fiècles  ,  que  je  fini- 
rois  par  pouvoir  donner  la  tour  à  Ba- 
gueret ,  &  rien  de  plus.  Voilà  du  tems 
bien  employé  ,  direz-vous  !  &  je  n'y 
en  ai  pas  employé  peu.  Je  ne  finis  ce 
premier  effai  que  quand  je  n'eus  plus 
la  force  de  continuer.  Quand  j'allai 
me  montrer ,  fortant  de  ma  chambre  , 
j'avo:s  l'air  d'un  déterré,  &  fuivantle 
même  train,  je  n'aurois  pas  refié  dé- 
terré !ong-tems.  On  conviendra  qu'il 
eil:  difficile  ,  &  fur-tout  dans  l'ardeur 
de  la  jeuneffe  ,  qu'une  pareille  tête 
laiffe  toujours  le  corps  en  fanté. 

L'altération  de  la  mienne  agit  fur- 
mon  humeur  ,  &  tempéra  l'ardeur  de 
mes  fantaiiies.  Me  Tentant  afFoiblir ,  je 
devins  plus  tranquille  ,  &  perdis  ua 
peu  la  fureur  des  voyages.  Plus  féden- 
taire  ,  je  fus  pris  ,  non  de  l'ennui ,  mais 
de  la  mélancolie  ;  les  vapeurs  fuccé- 
dèrent  aux  partions  ;  ma  langueur  de- 
vint trirtefTe  ;  jepleurois  &  foupirois  à 
propos  de  rien  ;  je  fentois  la  vie  m'é- 
chapper  fins  l'avoir  gofitée  ;  je  gémif- 
foi>  fur  l'état  où  je  laiflois  ma  pauvre 
Maman  ,  fur  celui  où  je  la  voyois  prête 
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a  tomber  ;  je  puis  dire  que  la  quitter  & 
la  iaiiTer  à  plaindre  ,  étoit  mon  unique 
regret.  Enfin,  je  tombai  tout-â  -  fait 
malade.  Elle  me  foigna  comme  jamais 
mère  n'a  foigné  fon  enfant ^  5c  cela  lui 
lit  du  bien  à  elle-même  ,  en  faifant  di- 
verfion  aux  projets  &  tenant  écartés  les 
projetteurs.  Quelle  douce  mort ,  fi  alors 
elle  fut  venue  !  Si  j'avois  peu  goûté  les 
biens  de  la  vie  ,  j'en  avois  peu  fenti  les 
malheurs.  Mon  ame  pailible  pouvoit 
partir  fans  le  fentiment  cruel  de  l'in- 
jufîice  des  hommes  qui  empoifonne  la 
vie  &  la  mort.  J'avois  la  confolation  de 
me  furvivre  dans  la  meilleure  m.oitié  de 
moi  même  ;  c'étoit  à  peine  mourir.  Sans 
les  inquiétudes  que  j'avois  fur  fon  fort , 
je  ferois  mort  comme  j'aurois  pu  m'en- 
dormir  ,  &  ces  inquiétudes  mêmes 
avoient  un  objet  affeftueux  &  tendre 
qui  en  tempéroit  l'amertume.  Je  lui 
difois  :  vous  voilà  dépofitaire  de  tout 
mon  être  ;  faites  en  forte  qu'il  foit  heu- 
reux. Deux  ou  trois  fois  quand  j'étois  le 
plus  mal  ,  il  m'arriva  de  me  lever  dans 
la  nuit  &  de  me  traîner  à  fa  chambre, 
pour  lui  donner  fur  fa  conduite  des  con- 
feils3  j'ofe  dire  ,  pleins  de  ju/leffe  &  de 
fens  ,  mais  où  l'intérêt  que  je  prenois 
à.  fon  fort  fe  marquolt  mieux  que  toute 
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aune  chofe.  Ccmme  fi  les  pleurs  etoient 
rna  nourriture  &.  r/icn  remède  ,  je  me 
fortifiois  de  ceux  que  je  verfois  auprès 
d'elle  ,  avec  elle  ,  affis  fur  Ton  lit  ,  6c 
tenant  Tes  mains  dans  les  miennes. 
Les  heures  couloient  dans  ces  entre- 
tiens nocturnes  j  Se  je  m'en  retournois 
en  meilleur  état  que  je  n'étois  venu  : 
content  &  calme  dans  les  piomefles 
qu'elle  m'avoit  laites  ,  dans  les  efpé- 
lances  qu'elle  m'avoit  données,  je  m'en- 
dormois  là-defTus  avec  la  paix  du  cœur 
&  la  réfignation  à  la  Providence.  Flaife 
à  Dieu  qu'après  tant  de  fujets  de  haïr 
la  vie  ,  après  tant  d'orages  qui  ont  agité 
la  mienne  &  qui  ne  m'en  font  plus 
qu'un  fardeau  ,  la  mort  qui  doit  la  ter- 
miner me  foit  auffi  peu  cruelle  qu'elle 
me  l'eût  été  dans  ce  moment  là  ! 

A  force  de  foins  ,  de  vigilance  & 
d'incroyables  peines  ,  elle  me  fauva , 
&  il  ell  certain  qu'elle  feule  pouvoit 
me  fauver.  J'si  peu  de  foi  i  la  m:éde- 
cine  des  Médecins  ,  mais  j'en  ai  beau- 
coup à  celle  des  vrais  amis  ;  les  chofes 
dont  notre  bonheur  dépend  fc  font  tou- 
jours beaucoup  mieux  que  toutes  les 
autres.  S'il  y  a  dans  la  vie  un  fentiment 
délicieux  ,  c'efl:  celui  que  nous  éprcu- 
vâmes  d'être  rendus  l'un  à  l'autre.  Notre 
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âttachememt  mutuel  n'enaugmenta  pas, 
cela  n'étoit  pas  pollible  ;  mais  il  prit  je 
ne  fais  quoi  de  plus  intime ,  de  plus  tou- 
chant dans  fa  grande  {implicite.  Je  de- 
venois  tout-à-fait  Ton  œuvre  ,  tout-à- 
fait  Ton  enfant ,  &  plus  que  fi  elle  eût 
été  ma  vraie  mère.  Nous  commençâ- 
mes ,  fans  y  fonger  ,  à  ne  plus  nous 
féparer  l'un  de  l'autre  ,  à  mettre  en 
quelque  forte  toute  notre  exiftence  en 
commun  ;  5c  fentant  que  réciproque- 
ment nous  nous  étions  non  feulement 
néceffaires  ,  mais  fuffifans ,  nous  nous 
accoutumâmes  à  ne  plus  penfer  à  rien 
d'étranger  à  nous  ,  à  borner  abfolument 
notre  bonheur  &  tous  nos  defirs  à  cette 
pofTeiïion  mutuelle  &  peut-être  unique 
parmi  les  humains  ,  qui  n'étoit  point  , 
comme  je  l'ai  dit ,  celle  de  l'amour  , 
mais  une  pofTeiîion  plus  effentielle  , 
oui ,  fans  tenir  aux  fens ,  au  fexe  ,  à 
l'âge j  à  la  figure,  tenoit  à  tout  ce  par 
quoi  l'on  efi  foi  ,  &  qu'on  ne  peut  per- 
dre qu'en  cefiant  d'être. 

A  quoi  tint-il  que  cette  précieufe 
crife  n'amenât  le  bonheur  du  refte  de 
fes  jours  &  des  miens  ?  Ce  ne  fut  pas 
à  moi  ,  je  m'en  rends  le  confolant  té- 
inoignage.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  à 
elle  ,'  du  moins  h  fa  volonté.   Il  éio'it 
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écrit  que  bientôt  l'invincible  naturel  re- 
prendroit  fon  empire.  Mais  ce  fatal  re- 
tour ne  fe  fit  pas  tout  d'un  coup.  Il  y 
eut ,  grâce  au  Ciel ,  un  intervalle  ;  court 
&  précieux  intervalle  !  qui  n'a  pas  fini 
par  ma  faute  ,  &  dont  je  ne  me  repro- 
cherai pas  d'avoir  mal  profité. 

Quoique  guéri  de  ma  grande  mala- 
die ,  je  n'avois  pas  repris  ma  vigueur. 
Ma  poitrine  n'étoit  pas  rétablie  ;  un 
refle  de  fièvre  duroit  toujours  ,  &  me 
tenoit  en  langueur.  Je  n'avois  plus  de 
goût  à  rien  qu'à  finir  mes  jours  près 
de  celle  qui  m'étoit  chère  ,  à  la  main- 
tenir dans  fes  bonnes  réfolutions,  à  lui 
faire  fentir  en  quoi  confifloit  le  vrai 
charme  d'une  vie  heureufe,  à  rendie 
la  fienne  telle  autant  qu'il  déper.doit 
de  moi.  Mais  je  voyois  ,  je  ientois 
même  que  dans  une  maifon  fombre  & 
trifte  ,  la  continuelle  folitudc  du  tête-à- 
tête  deviendroit  à  la  fin  trifte  aufii.  Le 
remède  à  cela  fe  préfenta  comme  de 
lui-même.  Maman  m'avoit  ordonné  le 
lait ,  &  vouloir  que  j'allafiTe  le  prendre 
à  la  campagne.  J'y  confcntis  ,  pourvu 
qu'elle  y  vînt  avec  moi.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  la  déterminer  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  du  choix  du  lieu.  Le. 
jardin  du  fauxbourg  n'étoit  pas  propre- 
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ment  à  la  campagne  ;  entouré  de  maî- 
fons  &  d'autres  jardins  ,  il  n'a  voit  pomi 
les  attraits  d'une  retraite  champêtre. 
D'ailleurs  ,  après  la  mort  d'Jriet  nous 
avions  quitté  ce  jardin  pour  raifon  d'é- 
conomie ,  n'ayant  plus  à  cœur  d'y  tenir 
des  plantes ,  &  d'autres  vues  nous  fai- 
fant  peu  regretter  ce  réduit. 

Profitant  maintenant  du  dégoût  que 
je  lui  trouvai  pour  la  ville  ,  je  lui  pro- 
profai  de  l'abandonner  tout-àfait,  cc  de 
nous  établir  dans  unefolitude  agréable  , 
dans  quelque  petite  maifon  afïez  éloi- 
gnée pour  dérouter  les  importuns.  Elle 
l'eût  fait ,  &  ce  parti  que  fon  bon  ange  & 
le  mien  lui  fuggéroit ,  nous  eût  vrailem- 
bî:  blement  allure  des  jours  heureux  & 
tranquilles  ^    jufqu'au   moment   où   la 
mort  devolt  nous  féparer.  Mais  cet  état 
n'étoic  pas  celui  où  nous  étions  appel- 
lés.  Maman  devoit  éprouver  toutes  les 
peines  de  l'indigence  &:  du  mal-être  , 
après  avoir  paffé   fa  vie  dans   l'abon- 
dance ,  pour  la  lui  faire  quitter  avec 
moins  de  regret  ;   &  moi  ,  par  un  af- 
femblage  de  maux  de  toute  efpèce  ,  je 
devois  être  un  jour  en  exemple  à  qui- 
conque infpiré  du  feul  arnour  du  bien 
public  &.  de  la  juftice  ^  o^e  ,  fort  de  fa 
feule  innocence  ,  dire  ouvertement  la 
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vérité  aux  hommes ,  fans  s'etayer  paf 
ûes  cabales  ,  fans  s'être  fait  des  partis 
pour  ie  protéger. 

Une  malheureufe  crainte  la  retint. 
Elle  n'ofa  quirrer  fa  vilaine  maifon  ,  de 
peur  de  fâcher  !e  propriétaire.  Ton  pro- 
jet de  retraite  cft  charmant ,  me  dit- 
elle  ,  &  fort  de  mon  goût  ;  mais  dans 
cette  retraite  il  faut  vivie.  En  quittant 
ma  prifon  je  rifque  de  perdre  mon  pain , 
&  quand  nous  n'en  aurons  pkjs  dans  les 
bois  j  il  en  faudra  bien  retourner  cl;er- 
cher  à  la  ville.  Pour  avoir  moins  befoin 
d'y  venir,  ne  la  quittons  pas  tout  à  fait. 
Payons  cette  petite  penfion  au  Comte 
de  *"**  pour  qu'il  me  î-aifie  la  mienne. 
Cherchons  quelque  réduit  affcz  loin  de 
la  ville,  pour  vivre  tn  paix  ,&  allez  près 
pour  y  revenir  toutes  les  fois  qu'il  fera 
néceflaire.  Ainfi  fut  fait.  Api  es  avoir  un 
peu  cherchi  ,  nous  nous  fixâmes  aux 
Charmettes,  une  terre  de  M.  de  Conr^^ié 
à  la  porte  de  Chambery,  mais  retirée  Se 
folitaire  comme  fi  l'on  étoii  à  cent  lieues. 
Entre  deux  coteaux  afTez  élevés  eft  un 
petit  vallon  nord  &  fud  au  fond  duquel 
coule  une  rigole  entre  des  cailloux  & 
des  arbres.  Le  long  de  ce  vallon  à  mi- 
côte  font  quelques  maifons  éparfes  fort 
agréables  pour  quiconque  aime  unafyle 
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un  peu  fauvage  &  retiré.  Après  avoir 
effayë  deux   ou  trois  de  ces   maifons , 
nou^  choisîmes  enfin  la  plus  jolie  ,  ap- 
partenant à  un  gentilhomme  qui  étoit 
au  fervice  ,  appelle  M.  Noirct.  La  mai- 
fon  étoic  très- logeable.  Au-devant  un 
jardin  en  terrafîe^  une  vigne au-def^-js, 
un  verger  au-deffbus  ,  vis-à-vis  un  petit 
bois  de  châteigners  ,  une  fontaine  h  por- 
tée ;  plus  haut  dans  la  montagne  dds 
prés  pour  l'entretien  du  bétail;  enÇin, 
tout  ce  qu'il  falîoit  pour  le  petit  mé- 
nage champêtre  que  nous  y  voulions 
établir.  Autant  que  je  puis  me  rappelier 
les  tems  &  les  dates,  nous  en  prîme.'i 
poH'enion  vers  la  fin  de  l'été  de  1736. 
J'étois  tranfporté  ^  le  premier  jour  que 
nous  y  couchâmes,  O  Maman!  dis -je  à 
cette  chère  amie  en  l'embrafTant  &  l'i- 
Hsondantde  larmes  d'attendriiT^ment  & 
de  joie  ,  ce  féjour  eft  celui  du  bonheur 
&  de  l'innccsnce.  Si  nous  ne  les  trou- 
vons pas  ici  l'un  avec  l'autre,  il  ne  les 
faut  cherchernulle, part. 

Fin  du  cinquième  Livre» 
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LES 

CONFESSIONS 

DE. 

y.  J.  ROUSSEAU. 

LIVRE    SIXIÈME.         ' 

Hoc  erat  in  vous  :  modus  agri  non  ità  magn'us , 
Hortus  iihï ,    6*  teElo  vic'mus  aquœfons  i 
Et  pauîulùm  fylvœ  fuper  his  Joret, 

J  E  ne  puis  pas  ajouter  ;  auclius  atque 
Di  meliàsfecere  ;  mais  n'importe  ,  il  ne 
m'en  falloit  pas  davantage  ;  il  ne  m'en 
falloit  pas  même  la  propriété  :  c'étoic 
affez  pour  moi  de  la  jouifTance  ,  &  il  y 
along-temsque  j'ai  dit  &  fenti  que  le 
propriétaire  6cle  poffeneurfontrouvent 
deux  perfonnes  très-difFtrences  ;  même 
en  lailTant  à  part  les  maris  &  les  amans. 
Ici  commence  le  court  bonheur  de 
ma  vie;  ici  viennent  les  painbles  ,  mais 
rapides  momens  qui  m"'ont  donné  le 
droit  de  dire  que  j'ai  vécu.   Momens 
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précieux  8c  fi  regrettés!  ah!  recommen- 
cez  pour   moi    votre   aimable    cours; 
coulez  plus  lentement  dans  mon  fouve- 
nir ,  s'il  eft  poffible ,  que  vous  ne  fîtes 
réellement  dans   votre  fugitive  fucef- 
fion.  Comment  ferai  je  pour  prolonger 
à  mon  gré  ce  récit  fi  touchant  &  i\  fim- 
ple  ,   pour  redire  toujours  les  mômes 
chofes  Se  n'ennuyer  pas  plus  mes  lec- 
teurs en  les  répétant,  que  je  ne  m'en- 
nuyois  moi-même  en  les  recommençant 
fans  cefT^?  Encore  fi  tout  cela  confif- 
toit  en  faits,  en  avions,  en  paroles, 
je  pourrois  le  décrire  &  le  rendre  en 
quelque  façon  ;  mais  comment  dire  ce 
qui  n'étoit  ni  dit  ni  fait  ,   ni   penfé  mê- 
me ,  mais  goûté ,  mais  fenti ,  fans  que  je 
puifié  énoncer    d'autre  objet  de  mon 
bonheur  que  ce  fentiment  même.  Je  me 
levois  avec  le  foleil  &  j'étois  heurtux  ; 
je  me  pro.nenois  &  j'étois  heureux  ;  je 
voyois  Maman  Se  j'étois  heureux,  je  la 
quittois  &  j'étois  heureux  ;  je  parcourois 
les  bois  ,  les  coteaux  ,  j'errois  dans  les 
vallons ,  je  lifois ,  j'étois  oifif^  je  travail- 
lois  au  jardin,  je  cueillois  les  fruits, 
j'aidois  au  ménage,   &  le  bonheur  me 
fuivoit  par-tout;  il  n'étoit  dans  aucune 
chofe  aflignable,  il  étoit  tout  en  moi- 
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même ,  il  ne  pouvoit  me  quitter  un  feul 

^nftanr, 

Rien  de  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  du- 
rant cette  époque  chérie  ,  rien  de  ce  que 
j'ai  fait,  dit  &  penfétout  le  tems  qu'elle 
9  duré  ,  n'eft  échappé  de  ma  mémoire. 
Les  tems  qui  précèdent  8c  qui  fuivent 
me  reviennent  par  intervalles.  Je  me  les 
rappelle  inégalement  &  confufément; 
mais  je  me  rappelle  celui-là  tout  entier 
comme  s'il  duroit  encore.  Mon  imagi- 
nation ,  qui  dans  ma  jeuneffe  aîloit  tou- 
jours en  avant  &  maintenant  rétrograde, 
compenfe  par  ces  doux  ibuvenirs  Pef- 
poir  que  j'ai  pour  jamais  perdu.  Je  ne 
vois  plus  rien  dansTavenir  qui  ir.e  tente. 
Les  feuls  retours  du^pafie  peuvent  me 
flatter,  &  ces  retours  li  vifs  &  û  vr  is 
dans  l'époque  dont  je  parle,  me  fort 
fouvent  vivre  heureux  ma'grém.es  mal- 
heur.^. 

Je  donnerai  de  ces  fouvenirs  un  feul 
exemple  qui  pourra  faire  juger  de  leur 
force  6c  de  leur  vérité.  Le  premier  jour 
que  nous  allâmes  coucher  aux  Char- 
m.ettes.  Maman  étoit  en  chaife  à  por- 
teurs, &  je  la  fuivois  à  pied.  Le  che- 
min monte  ,  elle  étoit  aiîez  pefante  , 
&  craignant  de  trop  fatiguer  fes  por- 
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tenrs  ,    elle    voulut   defcendre    à-peu- 
près  à  moitié  chemin  pour  faire  le  refle 
à  pied.  En  marchant  elle  vit  qu.elque 
chofa  de  bleu  dans  la  haie  &  me  dit  : 
voilà  de  la  pervenche  encore  en  fleur. 
Je  n'avois  jp.'nais  vu  de  la  pervenche, 
je  ne  me  baillai  pas  pour  l'examiner ,  & 
j'ai  la  vue  trop  courte  pour  diflinguer  à 
terre  les  plantes  de  ma  hauteur.  Je  jet- 
tai  feulement  en  palTant  un  coup  d'œil 
fur  celle-là,   &  près»   de  trente  ans  fe 
font  pailes  fans  que  j'ays  revu  de  la  per- 
venche ♦  ou  que  j'y  aye  fait  aïtention. 
En  1764,    étant  à  Greffier  avec  mon 
ami  M.  du  Peyrou^  nous  montions  une 
petite  montagne  ,   au   fomrnet  de   la- 
quelle il  a  un  joli  falon   qu'il  appelle 
avec  raifon  Bellevue.  Je  cotnmençois 
alors  d'herboriier  un  peu,  En  montant 
&.    regardant   parmi   les    builTons ,   je 
pouffe  un  crie  de  joie  :  ah  voua  de  la 
pervenche  !  &  c'en  étoit  en  effet.  Du 
Peyrou  s'apperçut  du  tranfport,   mais 
il  en  ignoroit  la  caufe  ;  il  l'apprendra, 
je  l'efpere ,  lorfqu'un  jour  il  lira  ceci. 
Le  leéleur  peut  juger  par  rimpreilion 
d'un  i\  petit  objet  de  celle  que  m'ont 
fait  tous  ceux  qui  fe  rapportent  à  la 
rnêtne  époque. 

Cependant  Tair  de  la  campagne  ne 


192  Œuvres 

me  rendit  point  ma  première  fante'. 
J'étois  languiiTant  ;  je  le  devins  davan- 
tage. Je  ne  pus  fupporter  le  lait ,  il 
fallut  le  quitter.  C'ëtoit  alors  la  mode 
de  l'eau  pour  tout  remède  ;  je  me  mis 
à  l'eau  ,  &  fi  peu  difcrétement,  qu'elle 
faillit  me  guérir ,  non  de  mies  maux  , 
mais  de  la  vie.  Tous  les  matins  en  me 
levant ,  j'allois  à  la  fontaine  avec  un 
grand  gobelet ,  &  j'en  buvois  fuccef- 
fivenient  en  me  promenant  la  valeur 
de  deux  bouteilles.  Je  quittai  tout-à- 
faiî  le  vin  à  mes  repas.  L'eau  que  je 
buvois  étoit  un  peu  crue  &  difficile  à 
pafier  ,  comme  font  la  plupart  des  eaux 
des  montagnes.  Bref,  je  fis  fi  bien 
qu^en  moins  de  deux  mois^  je  me  dé— 
truifis  totalement  l'eftomac  que  j'avois 
eu  très-bon  jufqu'alors.  Ne  digérant 
plus,  je  compris  qu'il  ne  falloit  plus 
efpérer  de  guérir.  Dans  ce  même  tems, 
il  m'arriva  un  accident  aufn  fingulier 
par  lui-même  que  par  fes  fuites ,  qui 
ne  finiront  qu'avec  moi. 

Un  matin  que  je  n'étois  pas  plus  mal 
qu'à  l'ordinaire,  en  drefiant  une  petite 
table  fur  fon  pied ,  je  fentis  dans  tout 
mon  corps  une  révolution  fubite  ck 
prefque  inconcevable.  Je  ne  faurais 
mieux  la  comparer  qu'à  une  efpcce  de 

tempête 
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tempête  qui  s'éleva  dans  dans  mon  Tang 
&  ^Agna  dans  Finftant  tous  mes  mem- 
bres. Mes  artères  fe  mirent  à  battre 
d'une  11  grande  force,  que  non  feule- 
ment je  fentois  leur  battement ,  mais 
que  je  Tentendois  môme,  &  fur -tout 
celui  des  carotides.  Un  grand  bruit  d'o- 
reilles fe  joignit  à  cehi ,  Se  ce  bruit  étoit 
triple  ou  plutôi:  quadruple  :  favoir ,  un 
bourdonnement  grave  &  fourd  ,  un 
murmure  plus  clair  comme  d'une  eau 
courante  ,  un  fmiement  très-aigu ,  &  le 
battementsque  je  viens  de  dire  ,  &  dont 
je  pouvais  aifément  compter  les  coups 
fans  me  tâter  le  pou  ni  toucher  mon 
corps  de  mes  mains.  Ce  bruit  interne 
étoit  11  grand  ,  qu'il  m'ôta  la  finefTe 
d'ouie  que  j'avois  auparavant ,  &  me 
rendit,  non  tout- à -fait  fourd,  mais 
dur  d'oreille,  comme  je  le  fuis  depuis 
ce  tems-là. 

On  peut  juger  de  ma  furprife  &  de 
mon  effroi.  Je  me  crus  mort  ;  je  me 
mis  au  lit  ;  le  médecin  fut  appelle  ;  je 
lia  contai  mon  cas  en  frëmidant  &  le 
jugeant  fans  remède.  Je  crois  qu'il  en 
penfa  de  même  ,  mais  il  fit  fon  métier. 
11  m'enfila  de  longs  raifonnemens  où 
je  ne  compris  rien  du  tout;  puis  en 
conféque nce  de  fa  fublime  théorie  ,  il 

IL  Partie,  l 
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commerça  in  anima  vili  la  cure  expé- 
rimentale qu'il  lui  plût  de  tenter.  Elle 
étoit  û  pénible,  ii  dcgoûtante,  &  opé- 
roit  ii  peu  ,  que  je  m'en  laiTai  bientôt ,  & 
.au  bout  de  quelques  femaines  ,  voyant 
:que  je  n'étois  ni  mieux  ni  pis  ,  je  quit- 
tai le  lit,   &  repr'.s  ma  vie  ordinaire, 
-avec  mon  battercent  d'artères  &  mes 
bourdonnemens  ,  qui  depuis  ce  tems- 
là  ,  c'eil  à  dire,  deraiis  trente  ans,   ne 
m'ont  pas  quitté  une  minute. 

J'avois  été  jufqu'alors  grand  dor- 
meur. La  totale  privation  du  fommeil 
-qui  fe  joignit  à  tous  ces  fymptômes, 
■Ôc  qui  les  a  conlhmment  accompagnés 
julqu'ici ,  acheva  de  me  persuader  qu'il 
nie  reiioit  peu  de  tems  à  vivre.  Cette 
perrualion  me  tranquillifa  pour  un  tems 
■fur  le  foin  de  guérir.  Ne  pouvant  pro- 
longer ma  vie  ,  je  réfolus  de  tirer  du 
peu^qu'il  m'en  reftoit  tout  le  parti  qu'il 
étoit  pollible  ,  &  cela  fe  pou  voit  par 
une  linrulière  faveur  de  la  nature ,  qui  , 
dans  un  état  funefle,  m'exemptoit  des 
douleurs  qu'il  fembloit  devoir  m'atti- 
rer.  J'étois  importuné  de  ce  bruit ,  mais 
je  n'en  foufôois  pas  :  il  n'étoit  accom- 
p3j^né  d'aucune  autre  ircommodiré  ha- 
bituelle que  de  l'infomnie  durant  les 
nuits,    ôc  en  tout  tems  d'une  courte 
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haleine  qui  n'allok  pas  jufqu'à  Taflme ^ 
&  ne  (<^  faifoit  fentir  que  quand  je  vou- 
lois  courir  ou  agir  un  peu  fortement. 

Cet  accident  qui  devoir  tuer  mon 
corps  ne  tua  que  mes  pallions,  &  j'en 
bénis  le  Ciel  chaque  jour  par  l'heu- 
reux effet  qu'il  produilit  fur  mon  ame. 
Je  puis  bien  dire  que  je  ne  commen- 
çai de  vivre  que  quand  je  me  regardai 
comme  un  homme  mort.  Donnant  leur 
véritable  prix  aux  chofes  que  j'aliois 
quitter,  je  commençai  de  ni'occuper  de 
foins  plus  nobles  ,  comme  par  antici- 
pation fur  ceux  que  j'aurois  bientôt  à 
remplir  ,  &  que  j'avois  fort  négligés 
juiqu'alors.  J'avois  fouvent  travefti  la 
religion  à  ma  mode  ,  mais  je  n'avois 
jamais  été  tout-à-i"ait  fins  religion.  11 
m'en  coûta  moins  de  revenir  à  ce  fuiet 
fi  trifte  pour  tant  de  gens,  mais  fi  doux 
pour  qui  s'en  fait  un  objet  de  confo- 
lation  6c  d'efpoir.  Maman  me  fut  en 
cette  occnfion  beaucoup  plus  utile  que 
tous  les  théologiens  ne  me  l'auroient  été. 

Elle  qui  mettoit  toute  chofe  en  fyf- 
tême,  n'avoit  pas  manqué  d'y  miCttre 
aulTi  la  religion  ,  &.  ce  fyflême  etoit 
compofé  d'idées  très-d^lparates ,  les 
unes  très-faines,  les  autres  très-folles, 
de  fentimens  relatifs  à  fon  cara<5lère , 
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ftc  de  préjugés  venus  de  fon  éducation. 
En  générallescroyans  font  Dieu  comme 
ils  font  eux-mêmes  ,    les  bons  le  font 
bon,  les  méchans  le  font  méchant;  les 
dévots   haineux   &    bilieux  ne  vcyent 
que   Tenfer  ,    parce  qu'ils   voudraient 
damner  tout  le  monde  :  les  âmes  ai- 
mantes &  douces  n'y  croyent  guère  , 
&.  Tun  des  étonnem.ens  dont  je  ne  re- 
viens point  3  eft  de  voir  le  bon  Féndon 
en  parler  dans  fon  Telémaque  ,  comme 
s'il  y  croyoit  tout  de  bon  :  mais  j'ef- 
père  qu'il  mentoit  alors  ;  car  enfin  quel- 
que véiidique  qu'on  foit,  il  faut  bien  men- 
tir quelquefois  ,  quand  on  ell  Evêque. 
Maman  ne  mentoit  pas  avec  moi, &  cette 
ame  fans  fiel,  qui  ne  pouvoit  imaginer 
un   Dieu   vindicatif  &  toujours  cour- 
roucé, ne  voyoit  que  clémence  &  ml- 
féi-icorde  où  les  dévots  ne  voyent  que 
juilice  &  punition.  Elle  difoit  fouvenc 
qu'il  n'y  auroit  point  de  juftice  en  Dieu 
d'être  jufte  envers  nous ,  parce  que  ne 
nous  ayant  pas  donné  ce  qu'il  faut  ponr 
l'être  ,"  ce  feroit  redemander  plus  qu'il 
n'a  donné.  Ce  qu'il  y  avoir  de  bizarre  , 
étoit  que  ,   fans  croire  à  l'enfer ,  elle 
ne  laiiToit  pas  de  croire  au  purgaroire. 
Cela  venoit  de  ce  qu'elle  ne  lavoit  que 
faire  des  âmes  des  méchans ,  ne  pou- 
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vant  ni  les  damner  ni  les  mettre  avec 
les  bons  jufqu'à  ce  qu'ils  le  fuffent  de- 
venus ;  Se  il  faut  avouer  qu'en  eitet  & 
dans  ce  monde  &  dans  l'autre  ,  les  me- 
chans  font  toujours  bien  embarra(Tans. 
Autre  bizarrerie.  On  voit  que  toute 
la  doctrine  du  péchë  originel  &  de  la 
rédemption  eft  détruite  par  ce  fyliême  ^ 
que  la  bafe  du  Chriftianifme  vulgaire 
en  eil  ëbranUe  ,  &  que  le  Catholiciime 
au  moins  ne  peut  fubfillier.  Maman  ce- 
pendant ëtoit  bonne  catholique ,  ou  pré- 
ten  joit  l'être  ,  &  il  efï  fur  qu'elle  le  pré- 
tendoit  de  très  bonne  foi.  Il  lui  fem- 
bloit  qu'on  expliquoit  trop  littëraie- 
ment  8c  trop  durement  l'Ecriture.  Tout 
ce  qu'on  y  lit  des  tourmens  éternels  lui 
paroiiToit  comminatoire  ou  figuré.  La 
mort  de  Jefus  -  ChriH  lui  paroiflbit  un 
exemple  de  charité  vraiment  divine  , 
pour  apprendre  aux  hommes  à  aimer 
D;ea  ,  &  à  s'aimer  entr'eux  de  même. 
En  un  mot ,  fidelle  à  la  religion  qu'elle 
aroît  embrafije,  elle  en  admettoit  fin- 
cérsment  toute  la  profellion  de  foi; 
mais  quand  on  venoit  à  la  difcuiïion 
de  chaque  article  ,  il  fe  trouvoit  qu'elle 
croyoit  tout  autrement  que  l'Eglife , 
toujours  en  s'y  foumettant.  Elle  avoic 
là-deifus  une  fimplicité  de  cœur,   une 

IMJ 


19*^  (E  U    V    R    E   s 

franchire  plus  éloquente  que  des  ergo- 
teries,  &  qui  fouvent  embarrafToit  juf- 
quW  fon  confefîeur  ;  car  elle  ne  lui  dé- 
guifoit  rien.  Je  fuis  bonne  catholique , 
lui  difoit-elle,  je  veux  toujours  l'être; 
j*adopte  de  toutes  les  puiffances  de  mon 
ame  les  dëcifions  de  Sainte  Mère  Eglife. 
Je  ne  fijis  pas  maitrefle  de  ma  foi ,  mais 
je  le  fuis  de  ma  volonté.  Je  la  foumets 
lans  rélerve,  &  je  veux  tout  croire. 
Que  me  demandez-vous  de  plus? 

Quand  il  n'y  auroit  point  eu  de  mo- 
rale chrétienne  ,  je  crois  qu'elle  Tauroit 
fuivie  ,  tant  elle  s'adaptoit  bien  à  Ton 
caraftère.  Elle  faifoit  tout  ce  qui  étolc 
ordonné  ,  mais  elle  Teût  fait  de  même 
quand  il  n'auroit  pas  été  ordonné.  Dans 
Tés  chofes  indifférentes  elle  aimoit  à 
obéir ,  6c  s'il  ne  lui  eût  pas  été  per- 
mis ,  prefcrit  même  de  faire  gras ,  elle 
auroit  fait  maigre  entre  Dieu  &  elle, 
fans  que  la  prudence  eût  eu  befoin  d'y 
entrer  pour  rien.  Mais  toute  cette  mo- 
rale était  fubordonnée  aux  principes 
de  M.  de  Tavel ,  ou  plutôt  elle  pié- 
tendoit  n'y  rien  voir  de  contraire.  ElUe 
eût  couché  tous  les  jours  avec  vmgt 
hommes  en  repos  de  confcience  ,  ce 
fans  même  en  avoir  plus  de  fcrupule 
que  de  djtir.  Je  fais  que  force  dévotes 
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ne  font  pas  fur  ce  point  plus  fcrupu- 
leufës,  mais  la  différence  efl  qu'elles 
ibnt  réduites  par  leurs  painons  ,  & 
qu'elle  ne  l'étoit  que  par  fes  fophif- 
ines.  Dans  les  converfations  les  plus 
touchantes  &  j'ofe  dire  les  plus  édi- 
fiantes ,  elle  fût  tombée  fur  ce  pomt 
fans  changer  ni  d'air  ni  de  ton ,  fans 
fe  croire  en  contra diftion  avec  elle— 
iTiéme.  Elle  l'eût  même  interrompue 
au  befoin  pour  le  fait  ,  &  puis  Teût 
reprife  avec  la  même  férénité  qu'aupa- 
ravant :  tant  elle  étoit  intimement  per- 
fuadëe  que  tout  cela  n'étoit  qu'une 
m  ixime  de  police  fociale  ,  dont  toute 
perfonne  fenfée  pouvoit  faire  l'inter- 
prétation ,  î'aoplication  ,  l'exception 
i'tlon  l'efprit  de  la  chofe,  fans  le  moin- 
dre rifque  d'ofFenfer  Dieu.  Quoique 
fur  ce  point  je  ne  fuiTe  affurément  pas 
de  fon  avis,  j'avoue  que  je  n'ofois  le 
combattre,  honteux  du  rôle  peu  ga- 
laiit  qu'il  m'eût  fallut  faire  pour  cela. 
J'aurois  bien  cherché  d'établir  l-a  règle 
pour  les  autres  en  tâchant  de  m.'en  ex- 
ce  [.ner  ;  mais-  oiitre  que  fort  tempéra- 
iricnt  prévenoit  aiTez  l'abus  de  fes  prin- 
cipes ,  je  fais  qu'elle  n'étoit  pas  femme 
à  prendre  le  clian^;e  ,  c-c  que  reclamer 
Texception  pour   moi  ,    c'étoit    la  lui 
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iaiffer  pour  tous  ceux  qu'il  lui  plairort. 
Au  refte,  je  compte  ici  par  occaiion 
cette  inconféquence  avec  les  autres  , 
quoi  qu'elle  ait  eu  toujours  peu  d'eiiet 
dans  fa  conduite  &  qu'alors  elle  n'en 
eût  point  du  tout  ;  mais  j'ai  promis 
d'e^pofer  fidellement  fes  principes  ,  & 
je  veux  tenir  cet  engagement  ;  je  re- 
viens à  moi. 

Trouvant  en  elle  toutes  les  maximes 
dont  i'avois  befoin  pour  garantir  mon 
ame  des  terreurs  de  la  mort  &  de  fes 
fuites  ,    je  puifois  avec  fécurité    dans 
cette   fource  de    confiance.  Je  m'aua- 
chois  à  elle  plus  que  je   n'avois  fait  ; 
j'aLrois  voulu  tranfporter  toute  en  elle 
ma  vie  que  je  fentois  prête  à  m'aban- 
donner.  De  ce  redoublement  d'attache- 
ment pour  elle ,  de  la  peifuafion  qu'il 
me  reftoit  peu  de  tems  à  vivre ^  de  ma 
profonde  fécurité  fur  mon  fort  à  venir, 
réfultoit  un  état  habituel  très-calme  , 
&  fenfucl  même,  en  ce  qu'amortiifant 
toutes  les  paflîons  qui  portent  au  loin 
nos  craintes  &  nos  efpérances ,   il  m,e 
laiffoit   jouir   fans  .  inquiétude  &   fans 
trouble  du  peu  de  jours  qui  m.'éioient 
lailfés.  Une  chofe  contribucit  à  les  ren- 
dre plus  agréables  ;  c'étoit  le  foin  de 
nourxir  fcn  goût  pour  la  campagne  par 
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tous  les  amufemens  que  j'y  pouvois 
radembler.  En  lui  faiflmt  aimer  fon  jar- 
din, fabaffe-co'ir,  Tes  pigeons,  fes  va- 
ches ,  je  m'affedionnois  moi-même  à 
tout  cela  ,  &  ces  petite?  occupations  qui 
remplixToient  ma  journée  fans  troubler 
ma  tranquillité  ,  me  valurent  mieux 
que  le  lait,  &  tous  les  remèdes  pour 
conferver  ma  pauvre  machine  ,  &  la 
rétabhr  même  autant  que  cela  fe  pou- 


voir. 


Les  vendanges,  la  récolte  des  fruits 
nous  amufèrent  le  reiîe  de  cette  année  , 
ôç  nous  attachèrent  de  plus  en  plus  à  la, 
vje  rufiique  au  milieu  des  bonnes  gens 
dont  nous  étions  entourés.  Nous  vîmes 
arnverl'hiver  avec  grand  regret,  &  nous 
retournâmes  à  la  ville  comme  nous  fe- 
rions allés  en  exil.  Moi  fur-tout  qui  dou- 
tant de  revoirie  printems  ,  croyois  dire 
adieu  pour  toujours  aux  Charmettes.  Je 
ne  les  quittai  pas  fans  baifer  la  terre  Ôc 
les  arbres  ,  &  fans  me  retourner  plu- 
fieurs  fois  en  m'en  éloignant.  Ayant 
quitté  depuis  long-tems  mes  écoiières  , 
ayant  perdu  le  goût  des  amufemens  Se 
des  fociétés  de  la  ville  ,  je  ne  fortois 
plus  ,  je  ne  voyois  plus  perfonne  ,  ex- 
cepté Maman  i&c  M.  Salomon,  devenu 
depuis  peu  fon  médecin  &  le  mien 
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honiiste   hctnme  ,    homme    d^éCpût  , 
grand  Cartéfien  ,  qui  parloî-f  affez  bien 
du  fyilèmè  lia  mono.e ,  &  dont  les  en- 
tretiens agréables  h  in liruai fs- me  va- 
lurent mieux  que  toutes  Tes  ordonnan- 
cos.  Je  n'ai  jamais  pu  fuppcrter  ce  foc 
gc  niais  rempliOagé  des  converfations 
ordinaires  ;■  mais  des  converfation*;  uni- 
l'es  &  iolideè  m'ont  toujours  fait  grand 
plaiiîr,  t-i  je  ne  m'y  fuis  jamais  refufé. 
Je  pris  beaucoup  de  goût  h  celles  de 
M.  So.lornon  ;  il  n-e  fembloit  que  j'en- 
ticipois  avec  lui  fur   ces  hautes  con- 
roivTances  que  mon  ame  alioit  acquérir 
quand  elle  auroit  perdu  fes   entraves. 
Ce  goût  que  j'avois  pour  lui  s'étendit 
aux  fujets  qu'il  traitoit,  &  je  commen- 
çai de  rechercher  les  livres  qui  pou- 
voient  m.'aider  à   le  màeux  entendre, 
'Ceux    qui  mêloient   la    dévotion   aux 
lc":ences*,  m'ètoient  les»  plus  convena- 
bles; tels  étoient  particulièrement  ceux 
•   de  l'Oratoire  &  de  Port  Rcyah  Je  me 
mis  à  les  lire  ou  plutôt  à  les  dévorer. 
Il  m'en  tomba  dans  les  mains  un  dU 
Père  Lami ,  intitulé  ,  Emrcnens  fur  les 
Sciences.  C'é toit  une  efj^èce  d'introduc- 
tion à  la  connoilTancedes  livres  qui  en 
traitent.  Je  le  lus  h  relus  cent  fois  ;  je 
réfolus  d'en  nire  mon  guide.  Enfin  je 
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me  fentis  entraîné  peu-à-peu  PAshyjé 
mon  état,  ou  plutôt  parmoii  ët^t  ^  vers 
l'étude  avec  une  force  Jrrëfiftible  ,  Se 
tout  en  regardant  chaque  jour  comms 
le  dernier  de  mes  jours ,  j'ëtudlo"»  avec 
autant  d'ardeur  que  fi  j'avoisdû  tcu^'.curs 
vivre.  On  difoit  'que  cela  me  faifoit  du 
mai  ;  je  crois  ,'moi  ,  que  cela  ,me  fit  du 
bien,  &  non-fèulement  à  mon  ame, 
mais  à  mon  corps;  car  cette ,  applica-^ 
tion  pour  laquelle  je  me  palïionno.is 
me  devint  ii  délicieufe  ,  que,,  ne  pen^- 
fant  plus  à  mes  maux  ,  j'en  ërcis  beau- 
coup moins  affeftë.  11  eft  pourtant  vrai 
que  rien  ne  me  procuroi:  un  foulase- 
nient  réel  ;  mais  n  ayant  pas  de  dou- 
leurs vives  ,  je  m'accoutumois  à  lan- 
guir ,  à  ne  pas  dormir^"  à  penfer  au  lieu 
d'agir ,  &  enfin  à  regarder  le  depériile^ 
ment  fuccefnf  &  Içnt  de  ma  machine 
comme  un  progrès  inévitable  que  la 
mort  ftul  pouvoit  arrêter. 

Non  -  feulement  cette  opinion  me 
dJr?.cha  de  tous  les  vains  foins  de  la 
vie  ,  mais  elle  me  délivra  de  Timpor- 
tunité  des  remèdes,  auxquels  on  m'a- 
voit  jufqu'alors  foumis  malgré  moi. 
cmomon  convamcu  •  que  fes  drogiies 
ne  pouvoient  me  fauver ,  m'en  cni-r- 
gr,a  le  déboire  ,  &  fe  contenta  d'aiwU- 
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fer  la   douleur  de   ma  pauvre  Maman 
avec  quelques-unes  de  ces  ordonnances 
induTérentes  qui  leurrent  i'efpolrdu  ma- 
lade ,    ôc    maintiennent  le    crédit    du 
médecin.  Je  quittai  l'étroit  régime ,  je 
repris  l'ufage  du  vin  ,  &  tout  le  train 
de   vie  d'un  homm.e  en  fanté  félon  la 
mefure  de  mes  forces  ,  fcbre  fur  toute 
cbofe  ,  m.ais  ne  m'abftenant  de  rien.  Je 
fortis    même    &    recommençai   d'aller 
voir  mes  co.moiffances  ,  fur- tout  M.  de 
Confié,  dont  le  commerce  me  plaifoit 
fort.  Enfin  ,  fok  qu'il  me  parut  beau 
d'apprendre  jufqu'à  m.a  dernière  heure, 
foit  qu'un  reile  d'efpoir  de  vivre  fe  ca- 
chât au  fond  de  mon  cœur  ,  l'attente 
de  la  mort  loin  de  ralentir  mon  goût 
pour  l'étude  fembloit  l'animer  ,   &  je 
rne  prefTois  d'amafiVr  un  peu  d'acquis 
pour  l'autre  monde  ,  comm.e  fi  j'avois 
cru  n'y  avoir  que  celui  que  faurois  em- 
porté. Je  pris  en  afftaicn  la  boutique 
d'un  hbraire  ,  appelle  J5(;uc/2^;-^,  ou  fe 
rendoient  quelques  gens  de  lettres ,  & 
le  printems  que  j'avois  cru  ne  pas  re- 
voir étant  proche  ,  je  m'afiortis  de  quel- 
ques  livres   pour  les   Charmettes  ,  en 
cas  que  j'euffe  le  bonheur  d'y  retourner. 
J'eus  ce  bonheur ,  &  j'en  profitai  de 
mon  mieux.  La  joie  avec  laquelle  je 
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vis  les  premiers  bourgeons  ^  eil  inex- 
primable. Revoir  le  printems  ctoit  pour 
moi  refrufciter  en  paradis.  A  peine  les 
neiges  commençoient  à  fondre  que 
noLis  quittâmes  notre  cachot,  &  nous 
fûmes  affez-tôt  aux  Charmettes  pour  y 
avoir  !ei  prémices  du  roffignol.  Dès- 
lors  ,  je  ne  crus  plus  mourir  ;  &  réel- 
lement il  efl:  fingulier  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  de  grandes  maladies  à  la 
campagne.  J'y  ai  beaucoup  fouffert  , 
mais  je  n'y  ai  jamais  été  alité.  Souvent 
j'ai  dit  ,  me  Tentant  plus  mal  qu'à  l'or- 
dinaire :  quand  vous  me  verrez  prêt  à 
mourir  ,  portez  -  moi  à  l'ombre  d'un 
chêne  ;  je  vous  promets  que  j'en  re- 
viendrai. 

Quoique  foible,  je  repris  mes  fonc- 
tions champêtres  ,  mais  d'une  manière 
proportionnée  à  mes  forces.  J'eus  un 
vrai  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  le  jar- 
din tout  feul  ;  mais  quand  j'avois  donné 
fîx  coups  de  bêche  ,  j'étois  hors  d'ha- 
leine ,  la  fueur  me  ruiffeloit ,  je  n'en 
pouvois  plus.  Quand  j'étois  baifle ,  mes 
battemens  redoubloient ,  &  le  fang  me 
montoic  à  la  tête ,  avec  tant  de  force  , 
qu'il  falloit  bien  vite  me  redreffer.  Con- 
traint de  me  borner  à  des  foins  moins 
fatigans  ,  je  pris  entr'auires  celui  du 
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colombier  ,  &  je  m'y  affectionnai  fi 
fort,  que  fy  pailois  fouvent  plubeurs 
heures  de  fuite  fans  m'ennuyer  un  mo- 
ment. Le  plo;eon  elt  fort  timide  ,  Se 
diHicile  à  apprivoifer.  Cependant  je 
vins  à  bout  d'infpirer  aux  miens  tant 
de  confiance;  qu'ils  me  fuivoicnc  par- 
tout ,  &.  fe  iaiilciene  prendre  quand  je 
voulois.  Je  ne  pouvois  paroîcre  au  jar- 
din ,  ni  dans  la  cour,  fans  en  avoir  à 
l'mllant  dcux  ou  trois  fjr  les  bras  ,  fur 
la  tète  ,  ôc  enfin  ,  malgré  le  pia'.lir  que 
j'y  prenois,  ce  cortège  me  devint  li  in- 
commode ,  eue  je  fus  obligé  de  leur 
ôter  cette  famil-arité.  J'ai  toujours  pris 
unlsngulier  plaifir  à  appnvoiier  les  ani-^ 
maux  ,  fur-tout  ceux  qui  font  craintifs 
ôc  fauvages.  Il  m.e  parollToit  charmant 
de  leur  iiirpirer  une  confiance  que  ;e 
n'ai  jania's  trempée.  Je  voulois  qu'ils 
m'aiinailent  en  liberté. 

J'ai  dit  que  ]'avois  apporté  des  livres. 
J'en  fis  ufage  ;  mais  d'une  manière 
moins  propre  à  m'inlîruivs  qu'à  m'ac- 
cabler.  La  fauffe  idée  que  j'avois  des 
chofes  ,  rr.e  perfuadoit  que  ,  pour  hre 
un  livre  avec  fruit,  il  faloit  avoir  rou- 
tes les  connoifTinces  qu'il  fuppofoit  , 
bien  éloigné  de  ptnTer  que  fouvent 
l'auteur  ne  les  avoit  pas  lui-  même  ,  2c 
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qu'ii  les  puifoit  dans   d'aurr..:S  livres  a 
i-.efurs  qu'il  en  avoit  befoin.  Avec  cette 
folle  idée  ,  j'ëtois  arrêté  à  chaque  mf- 
tanc ,  forcé  de  courir  inceframmentd'ua 
livre  à  l'autre  ,   &  quelquefois  avant 
d'être  à  la  dlxiè'.iie  page  de  celui  que  je" 
vouloir  étudier  ,  il  m'eût  fallut  épuifer 
des  bibliothèques.  Cependant  je  m'cbf- 
tinai  fi  bien   à  cet;e  extravagante  mé- 
thode ,  que  i'y  perdis  un  teins  infini  , 
h  faillis  à  me  brouiller  la  têce  au  point 
de  ne  pouvoir  plus ,   ni  rien  voir  ,  ni 
rien  favoir.  Heureufement  je  m'apper- 
çus  que  j'enfilois  une  fauffe  route  ,  qui 
m'éî^aroit  dam^un  labyrinthe  Immenfe, 
&  j'en  furtis  avant  d'y  être  tout-  à  -fait 

perdu. 

Pour  peu  qu'on  ait  un  vrai  ç^oût  pour 
les  fciences,  la  première  chofe  qu'on 
fcnt  ,  en  s'y  livrant,  c'eft  leur^liaifon , 
qui   fait  qu'elles   s'attirent  ,   s'aiden:  , 
s'éclairent  mutellement ,  k  que  l'une 
ne-  peur  'fe  paffer  de  l'autre   Quoique 
rcfprit  humain  ne  puiffe  fuffire  à  ^tou- 
tes,  &  qu'il  en  fii lie  toujours  préférer 
une  comme  la  principale  ,  fi  Ton  n'a 
quelque  notion  de'?  autres , dans îafienné 
même  on  fe  trouve  fouvent:  dans  l'obf- 
curité.  Je  fentis  que  ce  que  j'avois  en- 
trepris étoic  bon  &  utile  en  lui-rtiême  , 
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quM  n'y  avoir  que  la  mërhode  à  chan- 
ger. Prenant  d'abord  l'encyclopëdie  , 
j'allois  la  divifant  dans  fes  branches  ;  je 
Vis  qu'il  falloit  faire  tout  le  contraire  ; 
les  prendie  chacune  féparément ,  &  les 
pcurfuivre  chacune  à  parc  jufqu'au 
point  où  elles  fe  réunirent.  Ainii  je 
revins  à  la  fynthèfe  ordinaire  ;  mais 
j'y  revins  en  homme  qui  fait  ce  qu'il 
fait.  La  méditation  me  tenoit  en  cela 
lieu  de  connoiffance  ,  &  une  réflexion 
très-nacurelle  aidoit  à  me  bien  guider. 
Soit  que  je  vecufle  ou  que  je  mourulfe  , 
je  n'avois  point  de  tems  à  perdre.  Ne 
rien  favoir  à  près  de  vingt-cinq  ans  , 
&  vouloir  tout  apprendre  ,  c'eft  s'en- 
gager à  bien  mettre  le  tems  à  profit. 
Ne  fâchant  à  quel  point  le  fort  ou  la 
mort  pouvoient  arrêter  mon  zèle  ,  je 
voulois  ,  à  tout  événement ,  acquérir 
des  idées  de  toutes  chofes ,  tant  pour 
fonder  raes  difpoiitions  naturelles,  que 
pour  juger  par  moi-même  de  ce  qui 
mér;toit  le  mieux  d'être  cultivé. 

Je  trouvai  ,  dans  l'exécution  de  ce 
plan ,  un  autre  avantage  auquel  je  n'a- 
vois  pa>  penfé  ;  celui  de  mettre  beau- 
coup de  tems  à  profit.  Il  faut  que  je 
ne  fois  pas  né  pour  l'étude  ;  car  une 
longue  applicatioin    me  fatigue   à  tel 
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point  qu'il  m'eft  impollible  de  m'occu- 
per  demi-heure  de  fuite  avec  force  du 
même   fujet  ,   fur  -  tout  en  fuivant  les 
idées  d' autrui  ;  car  il  m'eil  arrivé  quel- 
quefois de  me  livrer  plus  long-tems  aux^ 
miennes  ,  &  même  avec  affez  de  fuccès. 
Quand  j'ai  fuivi ,  durant  quelques  pages, 
un  auteur  qu'il  faut  lire  avec  application , 
mon    efprit   l'abandonne  ,   &  fe  perd 
dans  les  nuages.  Si   je  m'obiiine  ,  je 
m'ëpuife   inutilement  ;_  les    ëblouiUe- 
mens  me  prennent  ,    je  ne  vois  plus 
rien.  Tvlais  que  de  fuiets   différens    fe 
fuccèdent  ,  même   fans   interruption  , 
l'un  me  delaffe  de  l'autre  ,  k  fans  avoir 
befoin  de  relâche ,  je  les  fuis  plus  aifé- 
ment.  Je  mis  à  profit  cette  obfervation 
dans  mon  pian  d'études  ,  &  je  les  en- 
tremêlai tellement  que   je  m'occupcis 
tout  le  jour ,  &  ne  me  flitiguois  jamais. 
Il  eil:  vrai  que  les  foins  champêtres  8c 
domeiiiques    faifoient    des    diverfions 
utiles  ;   mais   dans  ma  ferveur  croif- 
fante ,  je  trouvai  bientôt  le  moyen  d'en 
ménager  .encore  le  tens  pour  l'étude  , 
8c  de  m'occuper  îi  la  fois  de  deux  cho- 
fes,  fans  fonder  que  chacune  en  alloit 
moins  bien. 

Dans  tant  de  menus  détails  qui  me 
charment  ,  Se  dont  j'excède  fouvent 
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mon  lecteur  ,  je  mets  pourtant  une 
difcrëtion  dont  il  ne  fedoiueroir  guères, 
fi  je  n'avois  foin  de  l'en  avertir.  Ici , 
par  exemple  ,  ie  miC  rappelle  avec  de- 
lices  tous  les  difré'ens  ellais  que  je 
fis  pour  diltribuer  mon  tëms,  de  façon 
que  j'y  trouvafie  à  la  fois  autant  d'a- 
grément &  d'utiiité  qu'il  éiolt  poiTi- 
ble  ,  &  ]e  puis  dire  que  ce  rems  ,  où 
je  vivois  dans  la  retraite  ,  &  toujours 
malade  ,  fur  celui  de  ma  vie  où  je  fus 
le  moins  odif  Ôc  le  moins  ennuyé.  Deux 
ou  trois  mois  fe  paiïerent -ainli  à  tarer 
la  pente  de  mon  efprit  &  à  jouir  dans  la 
plus  belle  faifon  de  l'année,  &  dans 
lin  heu  qu'el'e  rendoit  enchanté  ,  du 
charme  de  la  vie  dont  je  fentois  fi  bien 
le  prix  ,  de-  celui  d'une  fociété  auffi 
libre  que  douce  ,  fi  l'on  peut  donner  le 
nom  de  fociété  à  une  aulfi  parfaite 
linion  ,  oc  de  celui  des  belles  connoif- 
fances  que  je  me  propofois  d'acquérir  ; 
car  c'étoit  pour  mo;  comme  fi  je  les 
avojs  déui  poncdees  ;  ou  plutôt  c'etoit 
mieux  encore  ,  puifque  le  plaiùr  d'ap- 
prendre éto:t  pour  beaucoup  dans  mon 
bonheur. 

li  faut  pafier  fur  ces  efais^  qui  tous 
étoient  pour  mioi  des  jouilLmces  ,  mais 
trcp  finiples  pour  pouvoir  être  e^cpii- 
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quées.  Encore  un  coup  le  vrai  bonheur 
ne  Te  décrit  pas ,  il  fe  fent  ,  &  fe  fent 
d'autant  mieux  qu'il  peut  le  moins  fe 
décrire  ,  parce  qu'il  ne  reluire  pas  d'un 
recueil  de  faits ,  mais  qu'il  eit  un  état  per- 
manent. Je  me  répète  fouvent,  mais  je 
me  répéterois  bien  davantage,  li  je  di- 
fois  la  même  chofe  autant  de  fois  qu'elle 
me  vient  dans  l'efprit.  Quand  enfin  mon 
train  de  vie  ibuvent  changé  eût  pris  un 
cours  uniforme,  voici  â-peu-près  queiie 
en  fut  la  diftribution. 

Je  me  levois  tous  les  matins  avant  le 
foleil.  Je  montois  par  un  verger  yoifm 
dans  un  très -joli  chemin  qui  éîoit  au- 
deiTus  de  la  vigne  h  fjivoit  la  côte  juf- 
qu'cà  Chambery.  Là  ,  tout  en  me  pro- 
menant, je  faifois  ma  prière,  qui  ne  con- 
Cvloit  pas  en  un  vain  balbutiement  de 
lèvres i  mais  dans  une  fmcère  élévation 
de  cœur  à  l'Auteur  de  cette  aimable 
nature  dont  les  beautés  étoient  fous 
mes  yeux.  Je  n';ii  jamais  aimé  à  prier 
dans  la  chambre  :  il  me  femble  que  les 
murs  &  tous  ces  petits  ouvrages  des 
hommes  s'ir.terpcfent  entre  Dieu  & 
f  moi.  J'aime  à  le  contempler  dans  fes 
œuvres  ,  tandis  que  mon  cœur  s'élève 
à  lui.  Mes  prières  étoient  pures  ,  je  puis 
le  due ,  ce  dignes  par-là  d'être  exaucées. 
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Je  ne  demandoi»  pour  moi  &  pour  celle 
dont  mes  vœux  ne  me  fëparoient  ja- 
mais,  qu'une  vie  innocente  &  tran- 
quille, exempts  du  vice,  de  la  dou- 
leur, des  pénibles  befoins  ;  la  m.ort  des 
juites  &  leur  fort  dans  l'avenir.  Du  relie 
cet  a(fte  fe  pr.fibit  plus  en  admiration  & 
en  contemplation  qu'en  demandes  ,  & 
jefavois  qu'auprès  du  Dirpenfateur  des 
vrais  biens,  le  meilleur  moyen  d'obte- 
nir ceux  qui  nous  font  neceffaires  ,  eil 
moins  de  les  demander  que  de  le?  mé- 
riter. Je  revenois  en  me  promenant , 
par  un  afTcz  grand  tour  ,  occupé  à  conli- 
dérer  avec  intérêt  &  volupté  les  objets 
champêtres  dont  j'étois  environné,  les 
feiils  dont  l'œil  &  le  cœur  ne  fe  lalTent 
jamais.  Je  regardois  de  loin  s'il  étoit  jour 
chez  Maman  ;  quand  je  voyois  fon  con- 
trevent ouvert ,  je  rréfaillois  de  joie  & 
j'accourois.  S'il  étoit  fermé  ,  j'entrois 
au  jardin  en  attendant  qu'elle  fût  réveil- 
lée ,  m'amufant  à  repaifer  ce  que  j'avois 
appris  la  veille ,  ou  à  jardiner.  Le  contre- 
vent s'ouvroit,  j'allois  l'embrafTer  dans 
fbn  lit  fouvent  encore  à  moitié  endormie, 
ëc  cet  embrafiementaulli  pur  que  tendre, 
tiroit  de  fon  innocence  même  un  charme 
qui  n'eft  jamais  joint  à  la  volupté  des 
fens. 
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Nous  déieûnions  ordinairement  avec 
du  café  au  laie,  C'écoir  le  tems  de  la 
journée  où  nous  étions  le  plus  tranquil- 
les ,  où  nous  cauiions  le  plus  à  notre 
aife.  Ces  féances  ,  pour  Tordinaire  affez 
longues  ,  m'ont  laiiTé  un  goût  vif  pour 
les  déjeunes, Ôc  |c  préfère  miiniment  l'u- 
fage  d'Angleterre  &.  de  SuifTe  où  le  dé- 
jeûné ell  un  vrai  repas  qui  raifemble  tout 
le  monde  ,  à  celui  de  France  où  chacun 
déjeûne  feul  dans  fa  chambre  ,  ou  le 
plus  fouvent  ne  déjeûne  point  du  tout. 
Après  une  heure  ou  deux  de  cauferie, 
j'allois  à  mes  livres  jufqu'au  dîné.  Je 
commençois  par  quelque  livre  de  philo- 
fophie ,  comme  la  logique  de  Port- 
Royal  ,  l'Eiïai  de  Locke  ,  Mallebran- 
che  ,  Leibnitz  ,  Defcartes  ,  Ôcc.  Je 
m'apperçus  bientôt  que  tous  ces  Au- 
teurs étoienr  en  contradiction  prefque 
perpétuelle  ,  &c  je  formai  le  chimérique 
projet  de  les  accorder,  qui  me  fatigua 
beaucoup  8c  me  Ht  perdre  bien  du  tems. 
Je  me  brouillois  la  tête ,  &  je  n'avan- 
çois  point.  Eniin  ,  renonçant  encore  à 
cette  méthode  ,  l'en  pris  une  infiniment 
^meilleure  ,  &  à  laquelle  j'attribue  tout 
lie  progrès  que  je  puis  avou"  fait ,  malgré 
,mon  défaut  de  capacité;  car  il  eftcertain- 
que  j'en  eus  toujours  fort  peu  pour  l'é- 
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tude.  En  liiant  chaque  Auteur  je  me  fis 
une  loi  d'adopter  &  fuivre  toutes  les 
idées  fans  y  mêler  les  miennes  ni  celles 
d'un  autre  ',  &  lans  jamais  dilputeravec 
lui.  Je  me  dis:  commençons  par  me 
faire  un  magalin  d'idées,  vraies  ou  fauf- 
fes ,  mais  nettes,  en  attendant  que  ma 
tête  en  foit  affez  fournie  pour  pou- 
voir les  comparer  &c  choiiir.  Cette  mé- 
thode n'eft  pas  fans  inconvéniens ,  je  le 
fais  ,  mais  elle  m'a  réulli  dans  l'objet  de 
m'mltruire.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées palTees  à  ne  penfer  exa<^l:emcnt 
que  d'après  autrui ,  fans  réiléchu-,  pour 
ainlî  dire  ,  &c  prefque  fans  raifonner ,  je 
me  fuis-  trouvé  un  allez  grand  tonds 
d'acquis  pour  me  fufiire  à  moi  -  même 
&  penfer  fans  le  fecours  d'autrui.  Alors 
quand  les  voyages  6c  les  artaires  m'ont 
oté  les  moyens  de  coniult-jr  les  livres  , 
je  me  fuisamufe  à  repaffer  &  comparer 
ce  que  j'avois  lu  ,  à  pefer  chaque  chofe 
à  la  balance  de  la  rai  Ton  ,  &  à  juger 
quelquefois  mes  maîtres.  Pour  avoir 
commencé  tard  à  mettre  en  exercice 
ma  faculté  judiciaire  ,  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'elle  eût  perdu  fa  vigueur ,  &  quand 
j'ai  publié  mes  propres  idées,  on  ne 
m'a  pas  accufé  d'être  un  difciple  fcivile , 
6c  de  jurer  in  v&rbji  magijlri. 
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Je  paiTois  de-là  à  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  car  je  n'ai  jamais  été  plus 
loin  j  tn'obdinant  à  vouloir  vaincre  mon 
peu  de  mémoire  à  force  de  revenir  cent 
&.  cent  fois  fur  mes  pas  ,  &  de  recom- 
mencer inceifamment  la  menne  marche. 
Je  ne  gourai  pas  celle  à^Euelide  ,  qui 
cherche  plutôt  la  chaîne  des  démon/lra- 
tions  que  laliaifon  des  idées.  Je  préférai  la 
géométrie  du  P.  LairJ,  qui  dès-lors  de- 
vint un  de  mes  Auteurs  favoris,  &  dont 
je  relis  encore  avec  plaifirles  ouvrages. 
L'algèbre  fuivolt ,  &  ce  fut  toujours  le 
P.  Lami  que  je  pris  pour  guide;  quand 
je  fus  plus  avancé  ,  je.  pris  la  fcience  du 
calcul  du  P,  Reynaud ,  puis  fon  analyfe 
démontrée  que  je  n'ai  tait  que'iïleurer. 
Je  n'ai  jamais  été  affez  lom  poiirbien 
fentir  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. Je  n'aunois  poujt  cette  manière 
d'opérer  fans  voir  ce  qu'on  fait;  Se  il 
me  fcmbloit  que  ré'oudre  un  problème 
de  géométrie  par  les  équations  ,  c'étoit 
jouer  un  air  en  tournant  une  manivelle. 
La  première  fois  que  je  trouvai  par  le 
calcul  que  le  qu?.rré  d'un  binôme  étoit 
compofé  du  quarré  de  chacune  de  Tes 
parties  &  du  double  produit  de  l'une 
par  l'autre  ,  malgré  la  juilefle  de  ma 
multiplication,  je  n'en  voulus  rien  croire 
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jufqu'à  ce  que  j'eufTe  fait  la  figure.  Ce 
n'ëtoit  pas  que  je  n'eulTe  un  grand  goût 
pour  l'algèbre  ,  en  n'y  conlîdérant  que 
la  quantité  abllraite;  mais  appliquée  à 
l'étendue  je  voulois  voir  l'opération  iur 
les  lignes,  autrement  je  n'y  comprenois 
plus  nen. 

Aoiès  cela  venoit  le  latin.    C'étoit 
mon  étude  la  plus  pénible  ,  à:  dans  la- 
quelle je  n'ai  jamais  fait  de  grands  pro- 
grès. Je  me  mis  d'abord  à  la  méthode 
latine  de  Port-Royal ,  mais  fans  fruit. 
Ces  vers  oftrogots  me  faifoient  mal  au 
cœur  8c  ne  pouvoient  entrer  dans  mon 
oreille.  Je  me  perdois  dans  ces  foules  de 
règles  ,  5c  en  apprenant  la  dernière  , 
j'oubliois  tout  ce  qui  avoit  précédé. Une 
étude  de  mots  n'efl:  pas  ce  qu'il  faut  à 
un  homme  fans  mémoire  ;   &  c'étoit 
précifément  pour  forcer  ma  m.émoire 
à  prendre  de  la  capacité,  que  je  m'obf- 
tinois  à  cette  étude.    Il  fallut  l'aban- 
donner  à  la  fin.    J  entendois  aiTez   la 
conil:ru<ftion  pour  pouvoir  lire  un  Au- 
teur facile,  à  l'aide  d"un  dictionnaire.  Je 
fuivis  cette  route ,  &  je  m'en  trouvai 
bien.  Je  m'appliquai  à  la  traduction, 
non  par  écrit,  mais  mentale,  &  je  m'tn 
tins  là.  A  force  de  tems  &  d'exercice  , 
je  fuis  parvenu  à  liie  couramment  les 

Auteurs 
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Auteurs  latins  ,  mais  jamais  à  pouvoir 
ni  parler ,  ni  écrire  dans  cette  langue  ; 
ce  qui  m'a  fouvent  mis  dans  l'embarras 
quand  je  me  fuis  trouvé  ,  je  ne  fais  com- 
ment,  enrôlé  parmi  les  gens  de  lettres. 
Un  autre  inconvénient  ^  conféquent  à 
cette  manière  d'apprendre  ,  efl  que  je 
n'ai  jamais  fu  la  profodie,  encore  moins 
les  règles  de  la  verfifîcation.  Deiirant 
pourtant  de  fentir  l'harmonie  de  la  lan- 
gue en  vers  &  en  profe  ,  j'ai  fait  bien 
des  efforts  pour  y  parvenir  ;  mais  je  fuis 
convaincu  que  fans  maître  cela  eft  pref- 
que  impofiible.  Ayant  appris  la  compo- 
iitiondu  plus  facile  de  tous  les  vers,  qui 
efl  l'hexamètre  ,  j'eus  la  patience  de 
fcander  prefque  tout  Virgile  ,  &  d'y 
jnarquer  les  pieds  &  la  quantité  ;  pui;^ 
quand  j'étois  en  doute  fi  une  fyllabe 
étoit  longue  ou  brève  ,  c'étoit  mon 
Virgile  que  j'allois  confulter.  On  fent 
que  cela  me  faifoit  faire  bien  des  fautes, 
à  caufe  des  altérations  permifes  par  les 
règles  de  la  verfification.  Mais  s'il  y  a 
de  l'avantage  à  étudier  feul  ^  il  y  a  aufli 
de  grands  inconvéniens  ,  &  fur-tout 
une  peine  incroyable.  Je  fais  cela  mieux 
que  qui  que  ce  foit. 

Avant  midi  ,  je  quittois  mes  livres; 
&  fi  le  dîner  n'étoit  pas  prêt ,  j'allois  faire 

//.   Partie,  K 
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vifite  à  mes  amis  les  pigeons,  ou  tra- 
vailler au  jardin  en  attendant  l'heure. 
Quand  je  m'entendois  appeller  ,  j'ac- 
courois  fort  content  ,  ôc  muni  d'un 
grand  appétit  ;  car  c'eft  encore  une 
cbofe  à  noter»  que  quelque  malade  que 
je  puiffe  être  ,  l'appétit  ne  me  n\anque 
jamais.  Nous  dînions  très -agréable- 
ment ,  en  caufant  de  nos  affaires  ,  en 
attendant  que  Maman  pût  manger. 
Deux  ou  trois  fois  la  femaine ,  quand  il 
faifoit  beau  ,  nous  allions  derrière  la 
maifon  prendre  le  café  dans  un  cabinet 
frais  Se  touffu  que  j'avois  garni  de  hou- 
blon ,  oC  qui  nous  faifoit  grand  plaifir 
dursnt  la  chaleur  ;  nous  pallions  là  une 
petite  heure  à  vifiter  nos  iégurnes  , 
nos  fleurs  ,  à  des  entretiens  relatifs  à 
notre  manière  de  vivre,  &  qui  nous  en 
faifoient  mieux  goûter  la  douceur.  J'a- 
vois une  autre  petite  famille  au  bout 
du  jardin  :  c'étoient  des  abeilles.  Je  ne 
manquois  guères  ,  5c  fouvent  Maman 
avec  moi ,  d'aller  leur  rendre  vifue  ;  je 
m'intérefibis  beaucoup  à  leur  ouvrage  , 
je  m'amufois  infiniment  à  les  voir^  re- 
venir de  la  picorée ,  leurs  petites  culiTes 
quelquefois  fi  chargées  qu'elles  avoient 
peine  à  marcher.  Les  premiers  jours  , 
la  curioluë  me  rendit  indifcret ,  &  elles 
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me  piquèrent  deux  ou  trois  fois  ;  mais 
enfuite  nous  fîmes  ii  bien  connoiflance, 
que  ,  quelque  près  que  je  vinffe  ,  elles 
me  laiffoient  faire  ,  &  quelques  pleines 
que  fuffent  les  ruches  prêtes  à  jetter 
leur  eflaim,  j'en  étois  quelquefois  en- 
touré ,  j'en  avois  fur  les  mains  ,  fur  la 
Vifage  ,  fans  qu'aucune  me  piquât  ma- 
niais.  Tous  les  animaux  fe  dëiîent  de 
l'homme,  &  n'ont  pas  tort  ;  mais  font-ils 
fùrs  une  fois  qu'il  ne  leur  veut  pas  nuire  , 
leur  œniîance  devient  fi  grande,  qu'il 
faut  être  plus  que  barbare  pour  en  abufer. 
Je  retournois  à  mes  livres  :  mais  mes 
occupations  de  l'après-midi  dévoient 
moins  porter  le  nom  de  travail  &  d'é- 
tude ,  que  de  récréations   &  d'amufe- 
ment.  Je  n'ai  jamais  pu  fupporter  l'ap- 
plication du  cabinet  après  mon  dîner  , 
&  en  général  toute  peine  me  coûte  du- 
rant la  chaleur  du  jour.  Je  m'occupois 
pourtant  ;  m.ais   fans  gêne  &  prefque 
fans  règle ,  à  lire  fans  étudier.  La  chofe 
que  je  fuivois  le  plus  exaftement  éioic 
l'Hilloire  &  la  Géographie  ,  &  comme 
cela  ne  demandoit  point  de  contention 
d  efpnt ,  j'y  fis  autant  de  progrès  que 
le  permetroit  mon  peu  de  mémoire.  Je 
voulus  étudier    le   Père  Perau ,  &   ie 
m'enfonçai  dans  les  ténèbres  de  laChro- 
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nologie  ;   mais  je  me  dégoûtai   de  la 
partie  critique  qui  n'a  ni  fond  ,  ni  rive , 
&    je  m'afFe'flionnai  par  prëfërerce  à 
l'exafte  mefure  des  tems  &  à  la  mar- 
che des  corps  célei^es.   J'aurois  même 
pris  du  goût  pour  l'Aftronomie  ,  fi  i'a- 
vois  eu  des  inftrumens  ;  mais  il  fallut 
nie  contenter  de  quelques  ëlëmens  pris 
dans  des  livres  &  de  quelques  obferva- 
tions  grollières  faites  avec  une  lunette 
d'approche,  feulement  pour  connoître 
la  rituation  générale  du  Ciel  :  car  ma 
vue  courte  ne  me  permet  pas  de  dil- 
tinc^uer  à  yeux  nuds   adez   nettement 
les^ilres.  "Je  m.e   rappelle  à   ce  fujet 
une  aventure  dont  le  fcuvenir  m'a  fou- 
vent  fait  rire.  J'avois  acheté  un  planif- 
phère    cëlefte  pour  étudier   les   conf- 
lellaiions  ;    j'avois    attaché   ce  planif- 
phère  fur  un  chailis ,  &  les  nuits,  où  le 
Ciel  étoit  ferein  ,  j'ailois  dans  le  ;ardin 
pofer  mon  chalTis  fur  quatre  piquets  de 
ma  hauteur  ,  le  planifphère  tourné  en 
deflous  ,  &  pour  l'ëclairer  fans  que  le 
vent  fouffiàt  ma  chandelle,  je  la  mis 
dans   un  feau  à  terre  entre  les  quatre 
piqueta  ;  puis  regardant  alternativement 
le  planifphère  avec  mes  yeux^,  &  les 
aflres  avec  ma  lunette  ,  je  m'exerçois 
^  connoître  les  étoiles  &  à  difcernei  les 
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conilellations.  Je  crois  avoir  dit  que  le 
jardin  de  M.  Noîret  étoit  en  terraffe  ; 
on  voyoit  du  chemin  tout  ce  qui  s'y 
faifoit.  Un  foir ,  des  pay fans  paffant  aflfez 
tard ,  me  virent  dans  un  grotefque  équi- 
page ,  occupé  à  mon  opération.  La 
lueur  qui  donnoit  fur  mon  planifphère 
&  dont  ils  ne  voyoient  pas  la  caufe , 
parce  que  la  lumière  étoit  cachée  à  leurs 
yeux  par  les  bords  du  feau  ,  ces  quatre 
piquets  ,  ce  grand  papier  barbouillé  de 
figures ,  ce  cadre  &  le  jeu  de  ma  lu- 
nette qu'ils  voyoient  aller  8c  venir , 
donnoit  à  cet  obiet  un  air  de  grîmxoire 
qui  les  effraya.  Ma  parure  n'étoit  pas 
propre  à  les  raflurer  :  un  chapeau  cîa- 
baud  par-delTus  mon  bonnet  ,  &  un 
pet-en— l'air  ouetté  de  Maman  qu'elle 
m'avoit  obligé  de  mettre  ,  offroient 
à  leurs  yeux  l'image  d'un  vrai  forcier  , 
&  comme  il  étoit  près  de  minuit ,  ils 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût 
le  commencement  du  fabat.  Peu  cu- 
rieux d'en  voir  davantage ,  ils  fe  fau- 
vèrent  rrès-allarmés  ,  éveillèrent  leurs 
voiîins  pour  leur  conter  leur  vifion  ,  & 
ITiifloire  courut  fi  bien  ,  que  dès  le  len- 
demain chacun  fut  dans  le  voifinage 
que  le  fabat  fe  tenoit  chez  M.  No'iret, 
Je  ne  fais  ce  qu'eût  produit  enfin  cette 
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rumeur  ,  fi  l'un  des  payfans  ,  témoiri 
4q  mes  conjurations,  n'en  eut  le  même 
jour  porté  fa  plainte  à  deux  Jëfuites 
qui  venoienr  nous  voir ,  &  qui  ,  fans 
favoir  de  quoi  il  s'agiffbit  ,  les  défabu- 
fèrent  par  provifion.  Ils  nous  contèrent 
î'hiiloire,  je  leur  en  dis  la  caufe  ,  &  nous 
rîmes  beaucoup.  Cependant  il  fut  ré- 
folu ,  crainte  de  récidive  ,  que  j'obferve- 
rois  déformais  fans  lumière  &  que  j'irois 
confuher  le  planifphère  dans  la  maifon. 
Ceux  qui  ont  lu  dans  les  heures  delà  Mon- 
tagne m.a  magie  de  Venife  ,  trouveront , 
je  m'alTure  ,  que  j'avois  de  longue  main 
une  grande  vocation  pour  être  forcier. 
Tel  écoit  mon  train  de  vie  aux  Char- 
îT.ettes  ,  quand  je  n'étois  occupé  d'au- 
cuns foins  champêtres  ;  car  ils  avoient 
toujours  la  préférence  ,  &  dans  ce  qui 
n'excédoit  pas  mes  forces,  je  travaillois 
comme  un  payfan  ;  mais  il  efl  vrai  que 
mon  extrême  foiblefle  ne  me  laiffoit 
guères  alors  fur  cet  article  que  le  mé- 
rite de  la  bonne  volonté.  D'ailleurs,  je 
voulois  faire  à  la  fois  deux  ouvrages , 
&  par  cette  raifon  je  n'en  faifois  bien 
aucun.  Je  m'étois  mis  dans  la  tête  de 
me  donner  par  force  de  la  mémoire  ; 
je  m'obftinois  à  vouloir  beaucoup  ap- 
prendre par  cœur.  Pour  cela ,  je  pov' 
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lois  toujours  avec  moi  quelque  livre  , 
qu'avec  une  peine  incroyable  j'étiîdiois 
&  repafTois  tout  en  travaillant.  Je  ne 
fais  pas  comment  l'opiniâtreté  de  ces 
vains  &  continuels  efforts  ne  m'a  pas 
enfin  rendu  ftupitie.   Il  faut  que  j'aye 
appris  &   rappris  bien    vingt  fois   l'es 
Eglogues  de  Virgile  ,  dont  je  ne  fais 
pas  un  feui  mot.  J'ai  perdu  ou  dépa- 
reillé des  multitudes    de  livres  ,   par 
l'habitude  que  j'avois  d'en  porter  par- 
tout avec  moi  ,  au  colombier ,  au  jar- 
din ,   au  verger  ,  à  la  vigne.    Occupé 
d'autre  chofe ,  je  pofois  mon  livre  au 
pied  d'un  arbre  ou  flir  la  ha/e  ;  par- 
tout, j'oubliois  de  le  reprendre,  &  fou- 
vent  su  bout  de  quinze  jours  je  le  re- 
trou vois  pourri  ,  ou  rongé  des  fourmis 
h  des  limaçons.  Cette  ardeur  d'appren- 
dre devmt  une  manie  qui  mie  rendoit 
comme  hébcré ,  tout  occupé  que  j'étois 
fans  ceffe  à  marmoter  quelque  chofe 
entre  mes  dents. 

Les  écrits  de  Port-Royal  &  de  l'O- 
ratoire ,  étant  ceux  que  je  lifois  le  plus 
fréquemment^  m'avoient  rendu  demi- 
Janfénifîe  ,  &  malgré  toute  ma  con- 
fiance ,  leur  dure  théologie  m'épcu- 
vantoit  quelquefois.  La  terreur  de  Ven- 
icï  ,  que  jufqu4-3-là    j'avois    très-peu 
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craint ,  troubloit  peu- à-peu   ma  fëcu- 
ritéj  &  C\  Maman  ne  m'eût  tranquillifé 
i'ame  ,  cette  effrayante  doftrine  m'eût 
enfin  tout-à-falt  bouleverfé.  Mon  ccn- 
fefleur ,  qui  ëtoit  aiilTi  le  fien  ,  contri- 
buoit  pour  fa  part  à  me  maintenir  dans 
une   bonne    alTiette.    C'étoit   le    Père 
iîemet^  Jéfuite  ,  bon  6c  fage  vieillard  , 
dpnt  la  rr.étr.o're   me   fera  toujours  en 
vénération.  Quoique   Jcfuire,  il  avoit 
la  {implicite  d'un  enfant,  ôc  fa  morale  , 
moins  relâchée  que  douce  ,  étoit  prëci- 
fément  ce  qu'il  me  falloit  pour  balancer 
les  trifles  imprellions  du   Janfénifme. 
Ce  bon  homme,  &  fon  compagnon  le 
père  Coppler  ^   venoient  fouvent  nous 
voir  aux  Charmettes  ,  quoique  le  che- 
riin  fut  fort  rude  ,  8c  afiez  long  pour 
de^o-ens  de  leur 'âge.  Leurs  vifitesme 
faifoient  grand  bien  :  que  Dieu  veuille 
le  rendre  à  leurs  âmes  ;  car  ils  croient 
jrop  v'eux  alors  pour  que  je  les  préfume 
en  vie  encore  aujourd'hui.  J'allois  aulli 
les  voir  à  Chambery ,  je  me  familiari- 
fois  peu-à-peu  avec  leur  maifon  ;  leur 
bibliothèque  étoit  à  mon   fervice  ;  le 
fouvenir  de   cet  heureux  tems  fe  lie 
avec  celui  des  Jéfuites ,  au  point  de  me 
faire  aimer  l'un  par  l'autre,  h.  quoique 
leur  dodiine  m'ait  toujours  paru  dan- 
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gereufe  ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  en 
moi  le  pouvoir  de  les  haïr  fincèremenr. 
Je  voudrois  favoir  s'il  paffe  quelquefois 
dans  les  cœurs  des  autres  hommes  des 
puérilités  pareilles  à  celles  qui  pafTent 
quelquefois  dans  le  mien.  Au  milieu  de 
mes  études  &d'une  vie  innocente, autant 
qu'on  lapuîffe  mener,  &  malgré  tout  ce 
qu'on  m'avoit  pu  dire,  la  peur  de  l'enfer 
m'agitoit  encore  fouvenr.  Je  me  deman- 
dois  :  en  quel  état  fuis- je  ?  Si  je  mou- 
rois  à  l'inlliant-meme  ,  ferois-je  damné? 
Selon  mes  Janféniltes ,  la  chofe  étoit 
indubitable;  mais  félon  ma  confcience 
il  me  paroiffoit  que  non.  Toujours  crain- 
tif,  &  flottant  dans  cette  cruelle  incer- 
titude j'avois  recours  pour  en  fortir  aux 
expédiens  les  plus  rifibles  ,  &.  pour  ief- 
quels  je  ferois  volontiers  enfermer  un 
homme  ,  fi  je  lui  en  voyois  faire  autant. 
Un  jour  rêvant  à  ce  trifle  fujet ,  je 
m'exercois  machinalement  à  lancer  des 
pierres  contre  les  troncs  des  arbres ,  &. 
cela  avec  mon  adrefTe  ordinaire,  c'eil- 
à-dire  ,  fans  prefque  en  toucher  aucun. 
Tout  au  milieu  de  ce  bel  exercice  ,  je 
m'aV'fni  de  m'en  faire  une  efpèce  de 
pronoilic  pour  calmer  mon  inquiétude. 
Je  me  dis,  je  m'en  vais;  etter  cette  pierre 
contre  Taxbre  ,  qui  .it  vis-à-vis  de  moi. 
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Si  je  le  touche  ,  figne  de  falut  ;  fi  je  le 
manque,  figne  de  damnation.  Tout  en 
difant  ainlî ,  je  jette  ma  pierre  d'une 
main  tremblante  ,  &  avec  un  liornble 
battement  de  cœur ,  mais  fi  heureufe- 
ment  qu'elle  va  frapper  au  beau  milieu 
de  l'arbre  ;  ce  qui  véritablement  n'ëtoic 
pas  difficile  :  car  j'svois  eu  foin  de  le 
choilir  fort  gros  &  fort  près.  Depuis 
lors  je  n'ai  plus  douté  de  mon  falut.  Je 
ne  fais  en  me  rappeilant  ce  trait ,  fi  je 
dois  rire  ou  gémir  fur  m-ol-  même.  Vous 
autres  grands  hommes  qui  riez  fùre- 
ment,  félicitez- vous,  mais  n'infuîtez 
pas  à  ma  mifère  ;  car  je  vous  jure  qua 
je  la  fens  bien. 

Au  refte  ,  ces  troubles  ,  ces  alarmes 
jnféparables  peut-être  de  la  dévotion  , 
n'étoient  pas  un  état  permanent.  Com- 
munément j'étois  aflcz  tranquille ,  &c 
rim.preflîon  que  Tidée  d'une  mcrî  pro- 
chaine faifoitfur  m,on  ame  ,  étcit  moins 
de  la  triftefle ,  qu'une  langueur  paifibie, 
&  qui  miême  avcit  fcs  douceurs.  Je 
viens  de  retrouver  parmi  de  vieux  pa- 
piers,  une  efpèce  d'exhortation  que  i» 
me  faifois  à  moi-mêm.e  ,  &  ^ot'i  je  me 
félicitois  de  mourir  à  l'âge  où  l'on  trouve 
afiez  de  courage  en  foi  pour  envifagcr 
la  mort  ,   6c  'fans    avoir  éprouvé   de 
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[grands  maux  ,  ni  de  corps  v{\  d'efprit 
durant  ma  vie.  Que  j'avois  bien  raiion! 
Un  preflentiment  me  faifoic  craindre 
de  vivre  pour  fouffiir.  Il  fembîoit  que 
je  prévoyois  le  fort  qui  m'atrendoit  fur 
mes  vieux  jours.  Je  n'ai  jamais  été  fi 
près  de  la  fageffe ,  que  durant  cette  heu- 
reufe  époque.  Sans  grands  remords  fur 
le  paffé;  délivré  des  foucis  de  l'avenir , 
le  fentiment  qui  dominoit  conilam- 
ment  dans  mon  ame  ,  étoit  de  jouir  du 
prëfent.  Les  dévots  ont  pour  l'ordinaire 
une  petite  renTualité  très- vive,  qui  leur 
fait  favourer  avec  délices  les  plaifirs  in- 
nocens  qui  leur  font  permis.  Les  mon- 
dains leur  en  font  un  crime,  je  ne  fais 
pourquoi  ,  ou  plutôt  je  le  fais  bien. 
C'eft  qu'ils  envient  aux  autres  la  jouîf- 
fance  des  plailirs  iimples  dont  eux-mê- 
mes ont  perdu  le  goût.  Je  l'avois  ce 
goût ,  &  je  trouvois  charmant  de  le  fa- 
tisfaire  en  fureté  de  confcience.  Mon 
cœur  neuf  encore  fe  livroit  à  tout  avec 
un  plaif  r  d'enfant ,  ou  plutôt,  fi  je  l'ofe 
dire,  avec  une  volupté  d'ange  :  car  en 
vérité  ces  tranquilles  jouiffances  ont  la 
férénité  de  celles  du  paradis.  Des  dînes 
faits  fur  l'herbe  à  Monta^nole  ,  des  fou- 
pes  fous  le  berceau ,  la  récolte  des  fruitf , 
ks  vendanges ,  les  veillées  à  teiller  avec 
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nos  gens,   tout  cela  YaifoSt  pour  noire 
autant  de  fêtes  auxquelles  Maman  pre- 
noit  le  même  plaifir  que  moi.  Des  pro- 
menades plus  folitaires  avolent  un  char- 
me plus  grand  encore  ,  parce   que    le 
cœur  s'ëpanchoit  plus  en  liberté.  Nous 
en  fîmes  une  entr'autres  qui  fait  épo- 
que dans  ma  mémoire  ,  un  jour  de  Sa:nt 
Louis  ,  dont  Maman  portoit  le  nom. 
Nous    partîmes   enfemble  6c  feuls  de 
bon  matin  ,  après  la  méfie  qu'un  Carme 
écoit  venu  nous  dire  r  la  pointe  du  jour 
dans  une  chapelle  attenante  a  la  mai- 
fon.  J'avois  propofé  d'aller  parcourir  la 
côte  oppofée  <à  celle  où  nous  étions ,  & 
que  nous  n'avions  point  vilitée  encore. 
Nous  avions  envoyé  nos  provifions  d'a- 
vance ,  car  la  courfe  devoit  durer  tout 
le  jour.  Maman  ,  quoiqu'un  peu  ronde 
&  graffe  ,  ne  marchoit  pas  mal  ;  nous 
allions  de  colline  en  colline  &  de  bo's 
en  bois ,  quelquefois  au  foleil  &  fou- 
vent  à  l'ombre;  nous  repofant  de  tems 
en  tems,  &  nous  oubliant  des  heures 
entières;  caufant   de   nous,  de   notre 
union  ,  de  la  douceur  de  notre  fort ,  & 
faifant  pour  fa  durée  des  vœux  qui  ne 
furent  pas  exaucés.  Tout  fembloit  conf- 
pirer  au  bonheur  de   cette  journée.  Il 
avoir  plu  depuis  peu  ;  point  de  pouf- 
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fière  ,  8c  des  ruiffeaux  bien  courans.  Un 
petit  vent  frais  agitoit  ies  feuilles,  l'air 
étoit  pur ,  rhoiizon  fans  nuages;  la  fé- 
rénité  régnoit  au  Ciel  comme  dans  nos 
cœurs.  Notre  diné  fut  fait  chez  un  pay- 
fan ,  &  partagé   avec  fa  famille  ,  qui 
jncus  bënificit  de  bon   cœur.  Ces  pau- 
vres   Savoyards  font    fi  bonnes  gens  ! 
Après  le  dîné  nous  gagnâmes  Tombre 
fous  de  grands  arbres  ,   où  tandis  que 
j'amaffois  des  brins  de  bois  fec  pour  faire 
notre  caffé.  Maman  s'amufbit  à  her- 
borifer  parmi  les  brouffailles ,  &  avec 
les  fleurs  du  boijquet  que  chemin  fai- 
faiic  je  lui  avois  ramafle  ,  elle  me  fit  re- 
marquer dans  ieurftrufture  ,  mille  cho- 
fes    curieufes  qui  m'amufèrent  beau- 
coup,  6c  qui  dévoient  me  donner  du. 
goût  pour  la  botanique ,  mais  le  mo- 
ment n'étoit  pas  venu;  j'étois  diftrait 
par  trop  d'autres  études.  Une  idée  qui 
vint  me  frapper ,  fit  diverfion  aux  fleurs 
&  aux  plantes.  La  luuation  d'ame  où 
je  me  trouvois  ,  tout  ce  que  nous  avions 
dît  &  fait  ce  jour-là  ,  tous  les  objets  qui 
m'avoient  frappé  ,  me  rappellèrent  Tef- 
pèce  de  rêve,  que  tout  éveillé  j'avois 
fait  à  Annecy  fept  ou  huit  ans  aupara- 
vant ,  &  dont  j'ai  rendu  compte  en  fon 
lieu.  Les  rapports  en  étoientfi  frappans, 
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qu'en  y  penfant  j'en  fus  ému  jufqu'aux 
larmes.  Dans  un  tranfport  d'attcndiir- 
femenc ,  j'embrafTai  cette  chère  amie. 
Maman ,  Maman  ^  lui  dis-je  avec  paf* 
/ion ,  ce  jour  m'a  été  promis  depuis  lonp'- 
tems  ,  &  je  ne  vois  rien  au-delà.  Mon 
bonheur,  grâce  à  vous ,  ell  à  fcn  com- 
ble, puiiTe-t-il  ne  pas  décliner  défor- 
inais  !  PuiiTe-t-il  durer  aulTi  long  tems 
que  j'en  conferverois  le  gcùt!  il  ne  finira 
qu'avec  moi. 

Ainfi  coulèrent  mes  jours  Iieurcux  , 

&  d'autaut  plus  heureux,  que  r.'aprer-. 

cevant  rien  qui  les  dût  troubler,  je  n'en- 

vifageois  en    effet  leur  fin  qu'a\ec  la 

mienne.  Cen'ctoitpas  que  la  fource  de 

mes  foucis  fût  abfolument  tarie  ;  mais  -e 

lui  voyoïs  prendre  un  ^utre  cours  que  ie 

dirigeois  de  mon  mieux  fur  des  objets 

utiles  ,  afin  qu'elle  portât  fon  remède 

avec  elle.  Maman  aimoit  naturellement 

ia campagne,  &  ce  goût  ne  s'attiëdiflbit 

pas  avec  moi.  Peu-à-peu  elle  prit  celui 

des  foins  cham.pêtres;  elle  aimoit  à  faire 

valoir  les  terres,  &  elle  a  voit  fur  cela 

des  conncinances  dont  elle  faifoit  ufage 

avecplaiiir.  Non  contente  de  ce  quidé- 

pendoit  de  la  maifon  qu'elle  avoit  prife , 

elle  louoit  tantôt  un  champ,  tantôt  un 

prè.  Knûn  j  .portant  (on  hun-.eur  ei;tre- 
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prenante  fur  des  objets  d'agriculture , 
au  lieu  de  refter  oifive  dans  fa  maifon  , 
elle  preaolt  le  train  de  devenir  bienrôc 
une  greffe  fermière.    Je   n'aimoîs  pas 
t:-op  à  lavoir  ainfi  s'étendre  ,  &  je  m'y 
oppofois  tant  que  je  pouvois;  bien  fur 
qu'elle  feroit  toujours  trompée,  &  que 
fon  humeur  libérale  &  prodigue  porte- 
roit  toujours  la  dépenfe  au-delà  du  pro- 
duit. Toutefois  je  me  confolois  en  pen- 
fant  que  ce  produit  du  moins  ne  feroit 
pas  nul  &  lui  aideroit  à  vivre.  De  toutes 
les  entreprifes  qu'elle  pouvoit  former  » 
celle-là  me  paroiffoit  la  moins  ruineufe  , 
&  fans  y  envifager  comme  elle  un  objet 
de  profit ,  j'y  envifageois  une  occupa- 
tion continuelle  qui  la  garantiroit  des 
mauvaifes  affaires  &c  des  efcrocs.  Dans 
cette  idée  je  defirois  ardemment  de  re- 
couvrer autant  de  force  &  de  fanoi  qu'il 
m'en  falloir  pour  veiller  h  fes  ail^iires  , 
pour  être  piqueur  de  fes  ouvriers  ou  fon 
premi;rouvrier,&  naturellement  l'exer- 
cice que  cela  me  faifoit  faire ,  m'arra- 
chant  fouvent  à  mes  livres  .  &  me  dif- 
traifant  fur  mon  état,  devoit  le  rendre 

meilleur. 

L'hyver  fuivant  ,  5cî777/or_  revenant 
d'Italie  , m'apporta  quelques  livres,  en- 
tr'autres  le  Bontemj^l  ôcla  Canella pir 
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mufica  du  P.  Banchîeri  qui  mz  donnè- 
rent du  goût  pour  riiiftoire  de  iamulîque 
&  pour  les  recherches  théoriques  de  ce 
bel  art.  Bariilot leiÏR  quelques  tems  avec 
nous,  &  comme  j'etois  majeur  depuis 
plufieurs  mois ,  il  fut  convenu  que  j'irois 
le  printems  fuivantà  Genève  redeman- 
der le  bien  de  ma  mère  ,  ou  du  moins  la 
part  qui  m'en  revenoit  ,  en  attendant 
qu'on  En  ce  que  mon  frère  étoit  devenu. 
Cela  s'exécuta  comme  il  avoit  été  ré- 
folu.  J'allai  à  Genève,  mon  père  y  vint 
defoncôté.  Depuis  long-tems  il  y  re- 
venoit lans  qu'on  lui  cherchât  querelle, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  purgé  fon  dé- 
cret ;  mais  comme  on  avoit  de  l'eftime 
pour  fon  courage  &  du  refpec^l:  pour  fa 
probité  ,  on  feignoit  d'avoir  oublié  fon 
affaire,  &  les  Magiilrats  occupés  du 
grand  projet  qui  éclata  peu  après,  ne 
vouloient  pas  effaroucher  avant  le  tems 
là  bourgeoifie  ,  en  lui  rappellant  mal-à- 
propos  leur  ancienne  partialité. 

Je  craignais  qu'on  ne  me  fit  des  diffi- 
cultés fur  mon  changement  de  religion  ; 
l'on  n'en  fit  aucune.  Lesloix  de  Genève 
font  à  cet  égard  moins  dures  que  celles 
de  Berne ,  où  quiconque  change  de  reli- 
gion, perd  non-feulement  fon  état,  mais 
ion  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc  pas 
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aifputé  ,  mais  fe  trouva  ,  je  ne  fais  corn- 
ment ,  réduit  à  fort  peu  de  chofe.  Quoi- 
qu'on fût  à-peu -près  fur  que  mon  frère  . 
ëtoit  mort  ,    on    n'en  avcit  pomt  de 
preuve  juridique.  Je  manquois  de  titres 
fuffifans  pour  réclamer  fa  part ,  &  je  la 
1  aidai  fans  regret  à  mon  père  qui  en  a 
joui  tant  qu'il  a  vécu.  Si-tôt  que  les  for- 
malités de  juftice  furent  faites,  &que 
j'eus  reçu  mon  argent ,  j'en  mis  quelque 
partie  en  livres,   &  je  volai  porter  le 
refle  aux  pieds  de  Maman.  Le  cœur  me 
battoit  de  joie  durant  la  route  ,  &  le 
moment  où  je  dépofai  cet  srgent  dans 
friS  mains ,  me  fut  mille  fois  plus  doux 
que  celui  où  il  entra  dans  les  miennes. 
Elle  le  reçut  avec  cette  fimplicité  des 
belles  âmes ,  qui ,  faifant  ces  chofes-là 
fans  effort,  lesvoyent  fans  admiration. 
Cet  argent  fut  employé  prefque  tout  en- 
tier à  mon  ufage ,  &  cela  avec  une  égale 
{imoiicité.  L'emploi  en  eût  exaftement 
été 'le  même,  s'il  lui  fût  venu  d'autre 


ut. 
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Cependant  ma  fanté  ne  fe  retablilloit 
point.  Je  dépériffols  au  contraire  à  vue 
d'œil.  J'étois  pâle  comme  un  mort ,  & 
maigre  comme  un  f^uelette._  Mes  batte- 
mens  d'artères  étoient  terribles,  mes 
palpitations  plus  fréquentes;  j  etoiscon- 


I 
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tinuellement  opprefTë,  &  ma  folblefTe 
enfin  devint  telle  que  j'a vois  peine  à  me 
mouvoir;  je  ne  pouvois  preiTer  le  pas 
fans  ërouffer  ;  je  ne  pouvois  me  baiffer 
ianj  avoir  des  vertiges  ;  je  ne  peu  vois 
iouiever  ie  plus  léger  fardeau  ;  j'etois 
reuLiit  à  rina(5ticn  l^i  plus  tourmentante 
pour  un  homme  aufli  remuant  que  moi. 
Il  eft  cettain  qu'il  fe  mêloit  à  tout  cela 
beaucoup  de  vapeurs.  Les  vapeurs  font 
les  maladies  des  gens  heureux  ;  c'étoit 
h  mienne  :  les  pleurs  que  je  verfois  fou- 
yeni  fans  raifon  de  pleurer ,  les  frayeurs 
vives  au  bruit  d'une  feuille  ou  d'un  oi- 
feau ,  l'inégaiitë  d'humeur  dans  le  calme 
de  la  plus  douce  vie ,  tour  cela  mar- 
Guoit  cet  ennui   du  bien-Jrre  qui  fait, 
pour  ainfi  dire,  extravaguer  la  fenlibi- 
lité.  Nous  fommes  fi  peu  faits  pour  être 
heureux  ici-bas,  qu'il  faut  nëcefiTaire^ 
ment  que   l'ame    ou    le   corps  fouffre 
quand  ils  ne  fouftrent  pas  tous  les  deux , 
&  que  le  bon  ëtat  de  l'un  fait  prefque 
toujours  tort  à  l'autre.  Quand  j'aurois 
pu  jouir  djlicieufemcnt  de  la  vie,  ma 

machine  en  dëcadence  m'en  empéchoir, 
ians  qu'on  put  dire  où  la  caule  du  mal 
avoit  fon  vrai  fiëge.  Dans  la  fuite  ,  mai- 
gre le  dëclin  des  ans  &  des  maux  très- 
xcels  &  très-graves ,  mon  corps  femble 
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avoir  repris  des  forces  pour  mieux  Cen- 
tir  mes  malheurs  ,  &  maintenant  que 
j'écris  ceci,  infirme  &  prefque  fexagé- 
naire  ,  accablé  de  douleurs  de  toute  ef- 
pèce,  je  me  fens  pour  foufFrir  plus  de 
vigueur  ôc  de  vie  que  je  n'en  eus  pour 
jouir  à  la  fleur  de  mon  âge  &  dans  le 
fein  du  plus  vrai  bonheur. 

Pour  m'achever ,  ayant  fait  entrer  un 
peu  de  phifiologie  dans  mes  leftures ,  je 
m'étois  mis  à   étudier  Tanatomie  ,  & 
paffant  en  revue  la  multitude  &  le  jeu 
des  pièces  qui  compofoient  ma  machi- 
ne ,  je  m'attçndois  à  fentir  détraquer 
tout  cela  vingt  fois  le  jour;  loin  d'être 
étonné  de  me  trouver  mourant ,  je  l'e- 
lois  que  je  pufîe  encore  vivre  ,  &.  je  ne 
lifois  pas  la  defcription  d'une  maladie 
que  je'necruffe  être  la  mienne.  Je  fuis 
fur  que ,  fi  je  n'avois  pas  été  malade  ,  je 
le  ferois  devenu  par  cette  fatale  étude. 
Trouvant    dans    chaque    maladie    des 
fymptômes  de  la  mienne ,  je  croyois  les 
avoir  toutes ,   &  j'en  gagnai  par-deffus 
une  plus  cruelle  encore  dont  jem'étois 
cru  délivré  ,  la  fantaifie  de  guérir  ;  c'en 
efl  une  difficile  à  éviter  quand  on  fe 
met  à  lire  des  livres  de  médecine.  A 
force  de  chercher  ,    de  réfléchir  ,   de 
comparer,  j'allai  m'imaginer  quelabafe 
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de  moa  mal  étoit  un  polvpe  au  cœur  , 
&  Salomon  lui-même  parut  frappé  de 
cette  idée.  Raifonnablement  je  devois 
partir  de  cette  opinion  pour  me  confir- 
mer dans  ma  réfolution  précédente.  Je 
ne  fis  point  ainfi.  Je  tendis  tous  les  ref- 
forts  de  mon  efprit  pour  chercher  com- 
ment on  pouvoir  guérir  d'un  polype  au 
cœur,  réiolu  d'entreprendre  cette  mer- 
veilleufe  cure.  Dans  un  voyage  quAnet 
avoit  fait  à  Montpellier  pour  alier  voir 
le  jardin  des  plantes  &  le  démonlîrateur 
yi.  Sauvages  ,  on  lui  avoit  dit  que  M. 
FÏT^es  avoit  guéri  un  pareil  polype.  Ma- 
man s'en  fou  vint  6c  m'en  parla.  Il  n'en 
fcilut  pas  davantage  pour  m'infpirer  le 
defir  d'aller  confulter  M.  Fi'^es.  L'efpoir 
de  guérir  m^e  fait  retrouver  du  courage 
&  des  forces  pour  entreprendre  ce 
voyage.  L'argent  venu  de  Genève  en 
fournit  le  moyen.  Maman ,  loin  de  m'en 
détourner  ,  m'y  exhorte  ,  &  me  voilà 
parti  pour  Montpellier. 

Je  n'eus  pas  befoin  d'aller  fi  loin  pour 
trouver  le  médecin  qu'il  me  falloir.  Le 
cheval,  me  fatigant  trop  ,  j'avois  pris 
une  chaife  à  Grenoble.  A  Moirans  , 
cinq  ou  lix  autres  chalfes  arrivèrent  à  la 
fiie  ,  après  la  mienne.  Pour  le  coup  , 
c!étoit  vrairnciit   l'avancure  des   bra.a* 
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carcls.  La  plupart  de  ces  chaifes  étoient 
le  cortège  d'une  nouvelle  mariée  ,  ap- 
pelée Madime  de  ***.  Avec  elle  étoit 
une  autre  femme  ,  appellée  Mad^.nie 
iV*"**  ,  moins  jeune  Se  moins  belle  que 
Madame  de  ''*'■ ,   mais  non  moins  ai^ 
mable  ,  &  qui  ,  de  Romans  où  s'arrê- 
toit  celle-ci,  devoit  pourfuivre  fa  route 
jufqu'au  *'^'^  ,  près  le  Pont  du  Samt- 
Efprit.  Avec  la  timidité  qu'on  me  con- 
noit ,  on  s'attend  que  la  connoilTance 
ne  fut  pas  fi  tôt  faite  avec  des  femmes 
brillantes ,  &  la  fuite  qui  les  entouroit  : 
mais  enfin  ,  fulvant  la  même  route  ,  lo- 
geant dans  les  mêmes  auberges  ,  &  fous 
peine  de  paiTer  pour  un  loup-garou  , 
forcé  de  me  préfenter  a  la  même  table  , 
il  falloit  bien  que  cette  connoiffance  fe 
fù  ;  elle  fe  fit  donc  ,  &  même  plutôt 
que  je  n'aurais  voulu  ;  car  tout  ce  fra- 
cas ne  convenoit  gukes  h  un  malaae  , 
^  fur-tout  à  un  malade  de  mon  humeur. 

Mais  la  curionté  rend  ces  coquines  de 
femmes  fi  infinuantes  ,  que  pour  par- 
venir à  connoître  un  homme  ,  elles 
commencent  par  lui  faire  tourner  la 
tête.  Ainfi  arriva  de  moi.^  Madame 
de  "*'*'.  trop  entourée  de  fes  jeunes  ro- 
quets ,  n  avoir  guères  le  tems  de  m'a- 
gacer  ,  &  d'ailleurs  ce  n'en  étoit  pas  la 
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peine,  puifque  nous  allions  nous  quir- 
xer  ;  mais  Madame  N*"^* ,  moins  ob- 
fédée  ,  avoit  des  provifions  à  faire  pour 
fa  route  :  voilà  Madame  iV'*"'**qui  m'en- 
treprend ,  &  adieu  le  pauvre  Jean- Ja- 
cques ,  ou  plutôt,  adieu   la  fièvre  ,  les 
vapeurs  ,  le  polype  ,   tout  part  auprès 
d'elle  ,  hors  certaines  palpitations  qui 
me  relièrent  ,  &  dont  elle  ne  vouloir 
pas  me  guérir.  Le  mauvais  état  de  ma 
fanté  fut  le  premier  texte  de  notre  con- 
noiffance.  On  voyoit  que  j'étois  ma- 
lade ,  on  favoit  que  j'allois  à   Mont- 
pellier ,  Se  il  faut  que  mon  air  &  mes 
manières  n'annonçailent  pas  un  débau- 
ché; car  il  fut  clair  dans  la  fuite  qu'on 
ne  m'avoit  pas  foupçonné  d'aller  y  faire 
un  tour  de  caiferoUe.  Quoique  l'état  de 
maladie   ne  foit  pas  pour  un  homme 
une  grande  recommandation  près  des 
Dames ,  il  me  rendit  toutefois  intéref- 
fant  pour  celles-ci.  Le  matin  ,  elles  en- 
voyo'ent  favoir  de  mes  nouvelles  ,  ik 
m'inviter  à  prendre  le  chocolat  avec 
elles  ;  elles  s'informoient  comment  j'a- 
vois  palTé  la  nuit.  Une  fois  ,  félon  ma 
louable  coutume  de  parler  fans  penfèr, 
je  répondis  que  je  ne  favois  pas.  Cette 
rcponfe  leur  fit  croire  que  j'étois  fou  ; 
elles  m'examinèrent  davantage  ,  oc  cet 
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examen  ne  me  nuifit  pas.  J  entendis  une 
fois  Madame  de  '**'^  dire  à  fon  amie  : 
il  manque  de  monde  ,  mais  il  eft  aima- 
ble. Ce  mot  ne  raffura  beaucoup  ,  & 
fît  que  je  le  devins  en  effet. 

En  fe  familiarifant ,  il  falloit  parler 
de  foi ,  dire  d'où  Ton  venoit,  qui  Ton 
€toit.  Cela  m'embarrafibit  ;  car  je  fen- 
tois  très  -  bien  que  ,  parmi  la  bonne 
compagnie  ,  &  avec  des  femmes  ga- 
lantes ,  ce  mot  de  nouveau  conveni 
m'âlloit  tuer.  Je  ne  fais  par  quelle  bi- 
zarrerie je  m'avifai  de  paffer  pour  An- 
glois.  Je  me  donnai  pour  Jacobite  ,  on 
m^e  prit  pour  tel  ;  je  m'appellai  Dud- 
d'ing^  &  l'on  m'app'ella  ÎVÎ.  Duddïng, 
Un  maudit  Marquis  de  '^*''",  qui  ëtoit 
là  ,  malade  ainlî  que  moi,  vieux  au  par- 
delTus  ,  &  d'affez  mauvaife  humeur  , 
s'avifa  de  lier  converfation  avec  M. 
Duddïnii.  Il  me  parla  du  Roi  Jacques  , 
du  Prétendant ,  de  l'ancienne  Ccur  de 
St.  Germain.  J'étois  fur  les  épines.  Je 
ne  favois  ,  de  tout  cela  ,  que  le  peu  que 
j'en  avois  lu  dans  le  Comte  Hamilton 
&  dans  les  gazettes  ;  cependant  je  fis  , 
de  ce  peu  ,  ii  bon  ufage  ,  que  je  me  ti- 
rai d'affaire  :  heureux  qu'on  ne  fe  fût 
pas  avifé  de  me  queitionner  fur  la  lan- 
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gue  angloife  dont  je  ne  favois  pas  un 
feul  mot. 

Toute  la  compagnie  Ce  convenolt, 
&  voyoit  à  regret  le  moment  de  fe 
quitter.  Nous  faisons  des  journées  de 
limaçon.  Nous  nous  trouvâmes  un  Di- 
manche à  St.  Marcellin^  Madame  A'*** 
voulut  aller  à  la  m.eiïe ,  j'y  fus  avec  elle  ; 
cela  faillit  à  gâter  mes  affaires.  Je  me 
comportai  comme  j'ai  toujours  fait.  Sur 
ma  contenance  modefle  &  recueillie  , 
elle  me  crut  dévot ,  &  prit  de  moi  la 
plus  mauvaife  opinion  du  monde  , 
comme  elle  me  l'avoua  deux  jours 
après.  Il  me  fallut  enfuire  beaucoup  de 
galanterie  pour  eiTacer  cette  mauvaife 
impreilion  ,  ou  plutôt ,  Madame  A'"^'*, 
en  femme  d'expérience  ,  &  qui  ne  fe 
rebutoit  pas  aifément ,  voulut  bien  cou- 
rir les  rifques  de  fes  avances  ,  pour  voir 
comment  je  m'en  tirerois.  Elle  m'en  lu 
beaucoup  ,  &  dételles  ,  que  bien  éloi- 
gné de  prefumer  de  ma  figure  ,  je  crus 
qu'elle  fe  moquoit  de  moi.  Sur  cette 
folie ,  il  n'y  eut  forte  de  bétifes  que  je 
ne  fiffe  ;  c'étoit  pis  que  le  Marquis  du 
Legs.  Madame  A^"*"*"*  tint  bon  ,  me  fie 
tant  d'agaceries,  &  me  dit  des  chofes 
il  tendres  ,   qu'un  homme   beaucoup 

moins 
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moins  fot  eût  eu  bien  de  la  peine  h  pren- 
dre tout  cela  férieufement.  Plus  elle  ea 
faifoit  ,  plus  elle  me  confîrmoit  dans 
mon  idée,  &  ce  qui  me  tourmentoit  da- 
vantage ,  ëtoit  qu'à  bon  compte  je  me 
prenois  d'amour  tout  de  bon.  Je  me 
difois ,  &  je  lui  difois ,  en  foupirant  : 
ah  !  que  tout  cela  n'ell-il  vrai  !  je  ferois 
le  plus  heureux  des  hommes.  Je  crois 
que  ma  fimplicitë  de  novice  ne  fît  qu'ir- 
riter fa  fantaifie,  eile  n'en  voulut  pas 
avoir  le  démenti. 

Nous  avions  laifle  à  Romans  Ma- 
dame de"^*^^  ôc  fa  fuite.  Nous  con- 
tinuions notre  route  le  plus  lentement 
&  le  plus  agréablement  du  monde  , 
Madame  N"*"*^ ,  le  Marquis  de  '^*'<- ,  & 
moi.  Le  Marquis  ,  quoique  malade  & 
grondeur,  étoit  un  affez  bon  homme, 
mais  qui  n'aimoit  pas  trop  à  manger  fon 
pain  à  la  fumée  du  rôti.  Madame  iV'^*'^ 
cachoit  fi  peu  le  goût  qu'elle  avoir  pour 
moi,  qu'il  s'en  apperçûc  plutôt  que  moi- 
même,  &  (es  farcafrnes  malins  auroient 
dû  me  donner  au  moins  la  confiance 
que  je  n'ofois  prendre  aux  bontés  de  la 
Dame  ,  ii ,  par  un  travers  d'efprit  donc 
moi  feul  étois  capable  ,  je  ne  m'étois 
imaginé  qu'ils  s'entendoient  pour  me 
perfiffler.  Cette  fotte  idée  acheva  de 
//.  Partie.  l. 


242  (E   U   V    R   E   S 

me  renverfer  la  tâts  ,  &  me  fît  faire  le 
plus  plat  perfonnage  ,  dans  une  litua- 
tlon  où  ,  mon  cœur  étant  réellement 
pris  ,  m'en  pouvoit  difter  un  aiiez  bril- 
lant. Je  ne  conçois  pas  comment  Ma- 
dame N**""  ne  fe  rebuta  pas  de  ma  maul- 
faderie  ,  &  ne  me  congédia  pas  avec  le 
dernier  mépris.  Mais  c'étoit  une  femme 
d'efprit,  qui  favoiidifcernerfon monde, 
&  qni  voyoit  bien  qu  il  y  avoit  plus  de 
bêtife  que  de  tiédeur  dans  mes  procèdes. 
Elle  parvint  enfin  à  fe  faire  enten- 
dre, &  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  A  Va- 
lence nous  étions  arrivés  pour  dîner  , 
&  félon  notre  louable  coutume  nous  y 
paffâmes  le  rede  du  jour.  Nous  étions 
ioÊTés  hors  de  la  ville  à  Saint-Jacques  ; 
ie^'me  fouviendrai  toujours  de  cette  au- 
berP-e  ainfi  que  de  la  chambre  que  P..a- 
dame  N'^'"*-  J  occupoit.  Apres  le  dîne 
elle  voulut  fe  promener;  elle  favoit  que 
le  Marquis  n'étolt  pas    allant:  cctoit 
le  moyen  de  fe  ménager  un  tete-a-tete 
dont  elle  avoit  bien  réfolu  de  tirer  paru  ; 
car  il  n'y  avoit  plus  de  tems  a  perdre 
pour  en  avoir  à  mettre  a  profit.  Nous 
nous  promenions  autour  de  la  ville  ,  le 
Ions;  des  fofTés.  Là  \e  repris  la  longue 
hiftoire  de  mes  complaintes,  auxquelles 
elle  répondoit  d'an  ton  h  tendre  ,  me 
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preffant  quelquefois  contre  Ton  cœur 
le  bras  qu'elle  tenoit ,  qu'il  failoit  une 
ilupidité  pareille  à  la  mienne  pour  m'em- 
pêcher  de  vérifier  fi  elle  parloit  férieu- 
fement.  Ce  qu'il  y  avoit  d'impayable  » 
ëtoit  que  j'étois  moi-même  exceffive- 
ment  ému.  J'ai  dit  qu'elle  étoit  aimable; 
l'amour  la  rendoit  charmante  ;  il  lui 
rendoit  tout  l'éclat  de  la  première  jeu- 
neffe,'&  elle  ménageoic  fes  agaceries 
avec  tant  d'art  qu'elle  auroit  féduit  un 
homme  à  l'épreuve.  J'étois  donc  foir 
mal  à  mon  aife  &  toujours  fur  le  peine 
de  m'émanciper.  Mais  la  crainte  d'of- 
fenfer  ou  de  déplaire  ;  la  frayeur  plus 
grande  encore  d'être  hué  ,  fifiié ,  berné, 
de  fournir  une  hiiioire  à  table,  &  d'être 
complimenté  fijr  mes  entreprifes  par 
l'impitoyable  Marquis  ,  me  retinrent  au 
point  d'être  indigné  mol-même  de  ma 
forte  honte  ,  &  de  ne  la  pouvoir  vain- 
cre en  me  la  reprochant.  J'étois  au 
fupplice  ;  j'avois  déjà  quitté  mes  pro- 
pos de  Céladon  dont  je  fentois  tout  le 
ridicule  en  iî  beau  chemin  ;  ne  fâchant 
plus  quelle  contenance  tenir,  ni  que 
dire,  je  me  taifois  ;  j'avois  Tair  bou- 
deur ;  enfin  je  faifois  tout  ce  qu'il  fai- 
loit pour  m'attirer  le  traitement  que 
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j'avoisreclouté.Heureufement,Madame 
iV***.  prit  un  parti  plus  humain.  Elle 
interrompit  brufquement  ce  file n ce  en 
paffant  un  bras  autour  de  mon  cou  ,  & 
dans  l'inftant  fa  bouche  parla  trop  clai- 
rement fur  la  mienne  pour  me  laiffer 
mon  erreur.  La  crife  ne  pouvoir  fe  faire 
plus  à  propos.  Je  devins  aimable.  H  en 
étoit  tems.  Elle  m'avoit  donné  cette 
confiance  dont  le  défaut  m'a  prefque 
toujours  empêché  d'être  moi.  Je  le  fus 
alors.  Jamais  mes  yeux  ,  mes  fens ,  mon 
cœur  &  ma  bouche  n'ont  fi  bien  parlé  ; 
jamais  je  n'ai  fi  pleinement  réparé  mes 
torts  ,  &  fi  cette  petite  conquête  avoïc 
coûté  des  foins  à  Madame  N**'^.  j'eus 
lieu    de   croire    qu'elle   n'y   avoit  pas 

regret. 

Quand  je  vivrois  cent  ans  , je  ne  me 
rappellerois  jamais  fans  plaifir  le  fou- 
venir  de  cette  charmante  femme.  Je 
dis  charmante  ,  quoiqu'elle  ne  fut  ni 
belle  ni  jeune  ;  mais  n'étant  non  plus 
ri  laide  m  vieille,  elle  n'avoit  rien  dans 
fa  figure  qui  empêchât  fon  efprit  &  fes 
craces  de  faire  tout  leur  efi^t.  Tout  au 
contraire  des  autres  femmes  ,  ce  qu'elle 
avoir  de  moins  frais  étoit  le  vifage  ,  & 
je  crois  que  le  rouge  le  lui  avoir  gâté. 
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Elle  avoir  fes  raifons  pour  être  facile  : 
c'étoit  le  moyen  de  valoir  tout  fon  prix. 
On  pouvoit  la  voir  fans  l'aimer ,  mais 
non  pas  la  pofleder  fans  l'adorer,  & 
cela  prouve  ,  ce  me  femble  ,  qu'elle 
n'étoit  pas  toujours  aufïi  prodigue  de 
fes  bontés  qu'elle  le  fut  avec  moi.  Elle 
s'étoit  pnfe  d'un  goût  trop  prompt  ÔC 
trop  vif  pour  être  excufabie  ,  mais  où 
le  cœur  entroit  du  moins  autant  que 
les  fens  ,  &  durant  le  tems  court  & 
délicieux  que  je  paffai  auprès  d'elle  , 
j'eus  lieu  de  croire  aux  ménagemens 
forcés  qu'elle  m'impofoit ,  que  quoique 
fenfuelle  &  voluptueufe  elleaimoit  en- 
core mieux  ma  fanté  que  fes  plaifirs. 

Notre  intelligence  n'échappa  pas  au 
Marquis.  Il  n'en  tiroit  pas  moins  fur 
moi  :  au  contraire  il  me  traitoit  plus 
que  jamais  en  pauvre  amoureux  tranfi , 
inartyr  des  rigueurs  de  fa  Dame.  Il  ne 
lui  échappa  jamais  un  mot ,  un  fouiire  , 
un  regard  qui  pur  me  faire  foupçonner 
qu'il  nous  eût  devinés  ,  Se  je  l'aurois 
cxu  notre  dupe  ,  fi  Madame  iV'*"'^'*".  qui 
voyoit  mieux  que  moi  ,  ne  m'eût  dit 
qu'il  ne  l'étoit  pas,  mais  qu'il  étoit  ga- 
lant homme  ;  &  en  effet  on  ne  fauroit 
avoir  des  attentions  plus  honnêtes ,  ni 
fe   comporter  plus  poliment  qu'il  fit 
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toujours  ,  même  envers  moi ,  fauf  fes 
plaifanteries  ,  fur-tout  depuis  mon  fuc- 
ces  :  ii  m'en  atrribuoit  l'honneur  peut- 
être,  &  me  fuppofoit  m.oins  foc  que  je 
ne  Tavois  paru  ;  11  fe  trompoit  comme 
on  a  vu  ,  mais  n'importe  ;  je  profitois 
de  fon  erreur ,  &  il  efl  vrai  qu'alors  les 
rieurs  étant  pour  mol  je  prêtols  le  flanc 
de  bon  cœur  &  d'alTez  bonne  grâce  à 
fes  éplgrammes  ;  &   j'y  ripoftols  quel- 
quefois mêm.e  affez  heureufement,  tout 
fier  de  me  faire  honneur  auprès  de  Ma- 
dame iV*"**.  de  l'efprit  qu'elle  m'avoit 
donné.  Je  n'étols  plus  le  même  homme. 
Nous  étions  dans  un  pays  &  dans  une 
faifon  de  bonne  chère.  Nous  la  failions 
par  -  tout  excellente,  grâce  aux  bons 
foins  du  Marquis.  Je  me  ferois  pour- 
tant palTé  qu'il  les  étendît  jufqu'à  nos 
chambres;  mais  il  envoyoit  devant  fon 
laquais  pour  les  retenir,  &:  le  coqum  , 
foit  de  fon  chef,  foit  par  Tordre  de  fon 
maître  ,  le  logeoit  toujours  à  côté  de 
Madame  iV*"^*.  &  me  fourroit  à  l'autre 
bout  de  la  maifon  ;  mais  cela  ne  m'em- 
barraffolt  guéres  ,  &  nos  rendez-vous 
n'en  étoient  que  plus  plquans.  Cette 
vie  délicleufe  dura  quatre  ou  cinq  jours, 
pendant  lesquels  je  m'enivrai  des  plus 
douces  voluptés.  Je  les  goûtois  pures  , 
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vives  ,  ù\ns  aucun  mélange  de  peines  , 
ce  font  les  premières  &  les  feules  que 
j'a"e  ainfi  goûtées  ,  8c  je  puis  dire  que 
je  dois  à  Madame  iV'^'^^  de  ne  pas  mou- 
rir fans  avoir  connu  le  plaifir. 

Si  ce  que  je  fentois  pour  elle  n'étoit 
pas  précifément  de  l'amour,  c'étoit  du 
moins  un  retour  fi  tendre  pour  celui 
qu'elle  me  témoignoit ,  c'étoit  une  fen- 
fualité  fi  brûlante  dans  le  plaiiir  &  une 
intimité  fi  douce  dans  les  entretiens  ^ 
qu'elle  avoit  tout  le  charme  de  la  paf- 
iîon  fans  en  avoir  le  délire^  qui  tourne  la 
tête  &  fait  qu'on  ne  fait  pas  jouir.  Je 
n'ai  fenti  l'amour  vrai  qu'une  feule  fois 
£n  ma  vie  ,  &  ce  ne  fut  pas  auprès 
d'elle.  Je  ne  l'aimois  pas  non  plus 
comme  j'avois  aimé  5c  comme  j'aimois 
Madame  de  ll^arens;  mais  c'étoit  pour 
cela  même  que  je  la  poffédois  cent  fois 
mieux. Près  de  Maman,  monplaiiir  étoit 
toujours  troublé  par  un  fentiment  de  tiif- 
tefle  ,  par  un  fecret  ferrement  de  cœur 
que  je  ne  furmontois  pas  fans  peine  ; 
au  lieu  de  me  féliciter  de  la  pofféder  ^ 
je  me  reprochois  de  l'avilir.  Près  de 
Madame  N'*'*.  au  contraire,  fier  d'être 
homme  Se  d'être  heureux ,  je  me  li- 
vrois  à  mes  fens  avec  joie  ,  avec  con- 
fiance ,  je  partageois  l'impreffion  que 
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je  faifois  fur  les  iiens  ;  j'ëtois  aïïez  à 
moi  pour  contempler  avec  autant  de 
vanuë  que  de  volupté  mon  triomphe  , 
&  pour  tirer  de- là  de  quoi  le  redou- 
bler. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  l'endroit  où 
nous  quitta  le  Marquis ,  qui  étoit  du 
pays  ;  mais  nous  nous  trouvâmes  feuls 
avant  d'arriver  à  Montelimar  ,  &  cès- 
lors  Madame  A^ '*"'*"*".  établit  fa  femme- 
dé-chambre  dans  ma  chaife  ,  &  je  paflai 
dans  la  iienne  avec  elle.  Je  puis  alTurer 
que  la  route  ne  nous  ennuyoit  pas  de 
cette  manière ,  &  j'aurois  eu  bien  de 
la  peine  à  dire  comment  le  pays  que 
nous  parcourions  étoit  fait.  A  Monte- 
limar ,  elle  eut  des  affaires  qui  l'y  re- 
tinrent.trois  jours,  durant  lefquels  elle 
ne  me  quitta  pourtant  qu'un  quart- 
d'heure ,  pour  une  vi(ite  qui  lui  attira 
des  importunltés  defolantes  &  des  in^ 
vitations  qu'elle  n'eut  garde  d'accepter. 
Elle  prétexta  des  inconimodités  qui  ne 
nous  empêchèrent  pourtant  pas  d'a'.ler 
nous  promener  tous  les  jours  tête  à-tète 
dans  le  plus  beau  pays  &  fous  le  plus 
beau  ciel  du  monde.  Oh ,  ces  trois  jours  ! 
j'ai  du  les  regretter  quelquefois  ;  il 
n'en  eil  plus  revenu  de  femblables. 
Des  amours  de  voyage  ne  font  pas 
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faits  pour  durer.  Il  fallut  nous  féparer , 
&  j'avoue  qu'il  en  étoit  tems  ;  non  que 
je  fuffe  raffafiié  ,  ni  prêt  à  l'être  ;  je 
m'attachois  chaque  jour  davantage  ; 
mais  malgré  toute  la  difcrétîon  de  la 
Dame,  il  ne  me  refloit  guères  que  la 
bonne  volonté.  Nous  donnâmes  le 
change  à  nos  regrets  par  des  projets 
pour  notre  réunion.  11  fut  décidé  que  , 
puifque  ce  régime  me  faifoiî  du  b.en  , 
j'en  uferois  ,  &  que  j'irois  pafler  l'hiver 
au  '^  *  *.  fous  la  direftion  de  Madame 
N***.  Je  devois  feulement  refîer  à 
Montpellier  cinq  ou  fix  femaines,  pour 
lui  lailTer  le  tems  de  préparer  les  chofes 
de  manière  à  prévenir  les  caquets.  Elle 
me  donna  d'amples  inftrucSlions  fur  ce 
que  je  devois  favoir ,  fur  ce  que  je  de- 
vois dire ,  fur  la  manière  dont  je  devois 
me  comporter.  En  attendant,  nous  de- 
vions nous  écrire.  Elle  me  parla  beau- 
coup &  férieufemient  du  foin  de  ma 
fanté  ;  m'exhorta  de  confulter  d'habiles 
gens,  d'être  très-attentif  à  tout  ce  qu'ils 
me  prefcriroient  ,  &  fe  chargea  ,  quel- 
que févère  que  pût  être  leur  ordon- 
nance ,  de  me  la  faire  exécuter  tandis 
que  je  ferois  auprès  d'elle.  Je  crois 
qu'elle  parloic  fincèrement  ,^  car  elle 
m'aimoit  :  elle  m'en  donna  mille  preu- 
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ves  plus  fur  es  que  des  faveure.  Eiîe 
jugea  par  mon  équipage  que. je  ne  na- 
geoi:^  pas  dans  l'opulence  ;  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  riche  elie-niême  ,  elle  voulut 
à  notre  fëparaiion  me  forcer  de  partager 
fa  bourfe  qu'elle  apportoit  de  Greno- 
ble afîëz  bien  garnie  ,  &  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  m'en  défendre.  Enfin  ,  je  la 
quittai ,  le  cœur  tout  plein  d'elle  ,  & 
lui  laiFant ,  ce  me  femble  ,  un  véritable 
arrachement  pour  moi. 

J'achevois  ma  route ,  en  la  recom- 
mençant dans  mes  fcuvenirs  ,  &  pour 
le  coup  trèi- content  d'être  dans  ure 
bonne  chaife  pour  y  rêver  plus  à  mon 
aife  aux  plai/irs  que  j'avois  joutes  ,  & 
à  ceux,  qui  m'etoient  promis.  Je  ne  pen- 
fois  qu'au  ***  ,  8c  à  la  charmante  vie 
qui  m'y  attendoit.  Je  ne  voyois  que 
Madame  A"**'^  &  fes  entours.  Tout 
îe  refle  de  l'univers  n'étoit  rien  pour 
moi  ,  Maman  même  étoir  oubliée.  Je 
m'occupois  à  combiner  dans  ma  tête 
tous  les  détails  dans  lefquels  Madame 
x^***  étoir  entrée,  peur  me  faire  d'a- 
vance une  idée  de  fa  demeure  ,  ce  fon 
voifinage  ,  de  fes  fociérés  ,  de  toute 
fa  manière  de  vivre.  Elle  avoir  une 
fille  dont  elle  m'avoit  jiarlé  très-fou- 
vent  en  mère  idolâtre.  Cette  fille  avoit 
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quinze  ans  paffës  ;  elle  ëtoit  vive  , 
charmante  ,  &  d'un  caraftère  aimable» 
On  m'avoit  promis  que  j'en  lerois  ca- 
leiTë.  Je  n'avois  pas  oublié  cette  pro- 
meffé,  &  j'étois  fort  curieux  d'imaginer 
comment  iMademoileile  A'^^*'*'*"  traiieroit 
le  bon  ami  de  fa  Maman.  Tels  furent 
les  fujets  de  mes  rêveries  depuis  le  Pont 
Saint-Efprit  jufqu'à  Rernoulin.  On  m'a- 
voit dit  d'aller  voir  le  Pont-du-Gard; 
je  n'y  manquai  pas.  Après  un  déjeûné 
d'excellentes  figues  ,  je  pris  un  guide 
&■.  j  allai  voir  le  Pont-du-Gard.  C'é- 
toit  le  premier  ouvrage  des  Romai.ns 
que  j'euife  vu.  Je  m'attendols  à  voir 
un  monument  digne  des  mains  qui 
l'avoient  confiruit.  Pour  le  coup  ,  l'ob- 
jet palla  mon  attente  ,  &  ce  fut  la  feule 
fois  en  ma  vie.  Il  n'apparcenoit  qu'aux 
EvOrnains  de  produire  cet  effet.  L'afpeft 
de  ce  fimple  &  noble  ouvrage  me  frappa 
d'autant  plus  qu'il  eft  au  milieu  d'un 
défert ,  où  le  filence  &  la  folitude  ren- 
dent l'objet  plus  frappant  &.  l'admira- 
tion plus  vive  ;  car  ce  prétendu  pont 
ji'étoit  qu'un  aqueduc.  On  fe  demande 
quelle  force  a  transporté  ces  pierres 
énormes  ii  loin  de  toute  carrière  ,  &. 
a  réuni  les  bras  de  tant  de  milliers 
•d'homm'es  dans  un. lieu  où  il  n'en  ha- 
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bite  aucun?  Je  parcourus  les  trois  éta- 
ges de  ce  fupeibe  édifice,  que  le  refpetft 
m'empêchoit  prefque  d'ofer  fouler  fous 
mes  pieds.  Le  retentiffement  de  mes 
pas  fous  ces  immenfes  voûies  me  faifoit 
croire  entendre  la  forte  voix  de  ceux 
qui  les  avoient  bâties.  Je  me  perdois 
comme  un  infefte  dans  cette  immenlité. 
Je  fentois  ,  tout  en  me  faifant  petit,  je 
ne  fais  quoi  qui  m'élevoit  l'ame  ,  &  je 
me  difois  en  foupirant  :  que  ne  fuis-je 
né  Romain  !  Je  reftai  là  plufieurs  heures 
dans  une  contemplation  ravilTante.  Je 
m'en  revins  diflrait  &  rêveur ,  &  cette 
rêverie  ne  fut  pas  favorable  à  Madame 
N"^**.  Elle  avoir  bien  fonp;ë  à  me  pré- 
munir contre  les  filles  de  Montpellier, 
mais  non  pas  contre  le  Pont-du-Gard. 
On  ne  s^avife  jamais  de  tout. 

A  Nîmes,  j'allai  voir  les  Arènes; 
c'eii  un  ouvrage  beaucoup  plus  magni- 
fique que  le  Pont^du-Gard  ,  &  qui  me 
fit  beaucoup  moins  d'impreffion  ,  foit 
que  mon  admiration  fe  fût  ëpuifce  fur 
le  premier  objet,  foit  que  la  fituation 
de  l'autre  au  milieu  d'une  ville  fût  moins 
propre  à  l'exciter.  Ce  vaûe  ik  fuperbe 
Cirq-.-e  eft  entouré  de  vilaines  petites 
maifons  ,  &  d'autres  maifons  plus  pe- 
tites ôc  plus  vilaines  encore  en  remplif- 
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fent  Tarêne  ,  de  forte  que  le  tout  ne 
produit  qu'un  effet  difparate  &  confus  , 
où  le  regret  &  l'indignation  étouffent 
le  plaifir  Ôc  la  furprife.  J'ai  vu  depuis 
le  Cirque  de  Vérone  infiniment  plus 
petit  &  moins  beau  que  celui  de  Nîmes , 
mais  entretenu  &  confervé  avec  toute 
la  décence  &  la  propreté  poffibles  ,  &. 
qui  par  cela  même  me  fit  une  impreffion 
plus  forte  &  plus  agréable.  Les  Fran- 
çois n'ont  foin  de  rien ,  âc  ne  refpeftent 
aucun  monument.  Ils  font  tout  feu  pour 
entreprendre,  &  ne  favent  rien  finir ,  ni 
rien  entretenir. 

J'étois  changé  à  tel  point  ,  &  ma 
fenfualité  ,  mife  en  exercice,  s'étoit  fi 
bien  éveillée  ,  que  je  m'arrêtai  un  jour 
au  Pont-de-Lunel  pour  y  faire  bonne 
chère  ,  avec  de  la  compagnie  qui  s'y 
trouva,  Ce  cabaret ,  le  plus  eilimé  de 
TEurope,  méritoit  alors  de  l'être.  Ceux 
qui  le  tenoient  avoient  fu  tirer  parti  de 
fon  heureufe  fituation,  pour  le  tenir  abon- 
dammiCnt  approvifionné  &  avec  choix. 
C'étoit  réellement  une  chofe  curieufe 
de  trouver  dans  une  maifon  feule  ÔC 
ifolée  au  milieu  de  la  campagne  ,  une 
table  fournie  en  poiffon  de  mer  &  d'eau 
douce  ,  en  gibier  excellent ,  en  vins  fins , 
fervie  avec  ces  attentions  ôc  ces  foins 
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qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands  Sc 
les  riches  ,  &  tout  cela  pour  vos  trente- 
cinq  fous.  Mais  le  Pont-de-Lunel  ne 
refta  pas  long-tems  fur  ce  pied  ;  &  à 
force  d'ufer  fa  réputation  ,  il  la  perdit 
enfin  tout-àfair. 

J'avois  oublié  durant  ma  route  que 
j'ëtois  malade  ;  je  m'en  fouvins  en  arri- 
vant à  N4ontpellier.  Mes  vapeurs  étoient 
bien  guéries ,  mais  tous  mes  autres 
maux  me  refloient,  Sc  quoiqv.'e  l'habi- 
tude m'y  rendit  mioins  fenlib'e,  c'en 
étoit  aflez  pour  fe  croire  mort  à  qui  i^'en 
trouvercit  attaqué  tout  d'un  coup.  En 
effet  ,  ils  étoient  moins  douloureux 
qu'effrayans  ,  &  faifoJent  plus  foufFrir 
Tefpnt  que  le  corps  dont  ils  fem.bioient 
annoncer  la  deil:ru(5lion.  Cela  faifoit  que 
dl/lrait  par  des  paffions  vives,  je  ne  fon- 
geojs  plus  à  mon  état  ;  mais  comme  il 
n'étoit  pas  imaginaire,  je  le  fentois  li- 
tôt  que  j'ëtois  de  fang-froid.  Je  fongeai 
donc  férieufement  aux  confeils  de  Ma- 
dame iV^**.  &  au  but  de  mon  voyage. 
J'allai  confulter  les  praticiens  les  plusil- 
luftres  ,  fur-tout  M.  Fiies,  &  pour  fura- 
bondance  de  précaution  je  m^e  mis  en 
penlion  chez  un  médecin,  C'étoit  un 
Irlandois  appelle  Fifi^-Morls  ^  qui  te- 
noit  une  table  aiïez  iiombrt^ufe  d'éiu- 
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dîans  en  médecine,  &  il  y  avoit  cela 
de  commode  pour  un  malade  à  s'y  met- 
tre ,  que  M.  Fit^-Moris  fe  contentoit 
d'une  penfion  honnête  pour  la  nourri- 
ture ,  &  ne  prenoit  rien  de  fes  peniion- 
naires  pour  fes  foins ,  comme  médecin. 
11  fe  chargea  de  l'exécution  des  ordon- 
nances de  M.  Firmes  ^  &  de  veiller  fur 
ma  fanté.  Il  s'acquitta  fort  bien  de  cet 
emploi,  quant  au  régime;  on  ne  ga- 
gnoit  pas  d'indigeflions  à  cette  penfion- 
)à  ,  &  quoique  je  ne  fois  pas  fort  (^en." 
fible  aux  privations  de  cette  efpèce  ,  les 
objets  de  comparaifon  étoient  fi  pro- 
ches ,  que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  trouver  quelquefois  en  moi  même  , 
quaiW*"*^*.  étoitun  meilleur  pourvoyeur 
que  M.  Fiî^-Mons.  Cependant  comme 
on  ne  m^ouroit  pas  de  faim,  non  plus  , 
&  que  toute  cette  jeuneffe  etoit  fort 
gaie  ;  cette  manière  de  vivre  ,  me  fit  du 
bien  réellement  ,  &  m'empêcha  de  re- 
tomber dans  mes  langueurs.  Je  pafTois 
la  matinée  à  prendre  des  drogues,  fur- 
tout  ,  je  ne  fais  quelles  eaux ,  je  crois 
les  eaux  de  Vais,  &  à  écrire  h  Madame 
N^**.  car  la  correfpondance  alloit  fon 
train  ,  &  Roujfeau  fe  chargeoit  de  re- 
tirer les  lettres  de  fon  ami  Duddîng, 
A  midi  j'allois  faire  un  tour  à  la  Ca- 
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nourgue  avec  quelqu'un  de  nos  jeunes 
commençaux  ,  qui  tous  étoient  de  très- 
bons  enfans  ;  on  fe  rafiembloiî,  on  alloit 
dîner.  Après  dîné ,  une  importante  af- 
faire occupoit  la  plupart  d'entre  nous 
jufqu'au  foir  :  c'ëtoit  d'aller  hors  de  la 
ville  jouer  le  goûté  en  deux  ou  tiois 
parties  de  maii.  Je  ne  jouoispas;  je  n'en 
avoisni  la  force  ni  Tadrefie  ,  mais  je  pa- 
riois  ,  &  fuivant  avec  l'intërôt  du  pari  , 
nos  joueurs  &  leurs  boules  à  travers  des 
chemins  raboteux  &.  pleins  de  pierres, 
je  faifois  un  exercice  agréable  &  falu- 
taire  qui  me  con^enoit  tout-à-fait.  On 
goûtoit  dans  un  cabaret  hors  la  ville. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  ces  goû- 
tés éioient  gais,  mais  j'ajouterai  qu'ils 
étoient  affez  décens,  quoique  les  filles 
du  cabaret  fuffent  jolies.  M.  Fir^  Maris ^ 
grand  joueur  de  mail ,  étoit  notre  pré- 
ïident,  &  je  puis  dire,  m.algré  la  mau- 
vaife  réputation  des  étudians  ,  que  je 
trouvai  plus  de  mœurs  <k  d'honnêteté 
parmi  toute  cette  jeunefie,  qu'il  ne  feroit 
aifé  d'en  trouver  dans  le  même  nombre 
d'hommes  faits.  Ils  étoient  plus  bruyans 
que  crapuleux  ,  plus  gais  que  libertins. 
Se  je  me  monte  (i  aifément  à  un  train 
de  vie  qi:and  il  ell  volontaire,  que  je 
n'auroispas  mieux  demandé  que  de  voir 
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durer  celui-là  toujours.  Il  y  avoit  parmi 
ces  ëtudians  plufieurs  Irlandois  ,  avec 
lefquels  je  tâchois  d'apprendre  quelques 
mots  d'ArîgloJs  ,  par  précaution  pour 
le  ^  *  *.  car  le  tems  approchoit  de  m'y 
rendre.  Madame  iV^**.  m'en  preffoit 
chaque  ordinaire  ,  &  je  me  préparois  à 
lui  obéir.  Il  étoit  clair,  que  mes  méde- 
cins ,  qui  n'avoient  rien  compris  à  mon 
mal ,  me  regardoient  comme  un  malade 
imaginaire  ,  6c  me  traitoient  fur  ce 
pied  j  avec  leur  fquine ,  leurs  eaux  & 
leur  petit-lait.  Tout  au  contraire  des 
théologiens  ,  les  médecms  &  les  philo- 
fophes  n'admettent  pour  vrai  que  ce 
qu'ils  peuvent  expliquer,  Se  font  de  leur 
intelligence  la  mefure  des  poflibles.  Ces 
Meffieurs  ne  connoiiToient  rien  à  mon 
mal  ;  donc  je  n'étois  pas  malade  :  car 
comment  fuppofer  que  des  Dofteurs 
ne  fuffent  pas  tout?  Je  vis  qu'ils  necher- 
choient  qu'à  m'amufer  &  me  faire  man- 
ger mon  argent,  &  jugeant  que  leur 
fubftitui  du  *  *  ^.  feroic  cela  tout  anffi 
bien  qu'eux  ,  mais  plus  agréablement, 
je  réfolus  de  lui  donner  la  préférence  , 
&  je  quittai  MontpeUier  dans  cette  fage 
intention. 

Je  partis  vers   la  fin  de  Novembre 
après  iîx  femaines  ou  deux  mois  de  fé- 
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jour  dans  cette  ville  ,  où  je  laifTai  une 
douzaine  de  louis  fans  aucun  profit  pour 
ma  ianté  ni  pour  mou  ini^ru<ft;on  ,  fi  ce 
n'eu  un  cours  d'anatomie  commencé 
fous  M.  Fiîx-Moris  ,  6c  que  je  fus  obligé 
d'abandonner  par  l'horrible  puanteur 
des  cadavres  qu'on  difi!equoit ,  &.  qu'il 
me  fut  impoffible  de  fupporter. 

Mal  à  mon  aife  au-dedans  de  moi  fur 
la  rëfolution  que  j'avois  prife  ,  j'y  réflé- 
chifibis  en  m'avançant  toujours  vers  le 
Pont  Saint-Efprit ,  qui  étoit  également 
la  route  du  *  *  *.  8c  de  Chambery.  L«s 
fouvenirs  de  Maman  ,  &  fes  lettres , 
quoique  moins  fréquentes  que  celles  de 
Madame  N***.  réveilioient  dans  mon 
cœur  des  remords  que  j'avois  étouffés 
durant  ma  première  route.  Ils  devinrent 
fi  vifs  au  retour,  que,  balançant  l'a- 
mour du  plaifir ,  ils  me  mirent  en  état 
d'écouter  la  raifon  feule.  D'abord  dans 
le  rôle  d'aventurier  que  j'allois  recom- 
mencer ,  je  pouvois  être  moins  heureux 
que  la  première  fois  ;  il  ne  falloir  dans 
tout  le  "^  *  "*".  qu'une  feule  perfonne  qui 
eût  été  en  Angleterre,  qui  connut  les 
An^ïlois ,  ou  qui  fût  leur  largue  ,  pour 
me  démafquer.  La  famille  de  Madame 
JV***.  pouvoir  fe  prendre  de  mauvaife 
humeur  contre  moi ,  6c  me  traiter  peu 
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honnêtement.  Sa  fille  à  laquelle,  malgré 
moi  je  penfois  plus  qu'il  n'eùtfaliu, 
m'inquietoit  encore.  Je  tremblois  d'en 
devenir  amoureux  ,  &c  cette  peur  faifoit 
déjà  la  moitié  de  l'ouvrage.  Allois-je 
donc  pour  prix  des  bontés  de  la  mère  ^ 
chercher  à  corrompre  fa  fille  ,  à  lier  le 
plus  déteftable  commerce,  à  mettre  la 
difi"ention,  le  déshonneur,  le  fcandale  & 
l'enfer  dans  fa  maifon  ?  Cette  idée  me  fit 
horreur ,  je  pris  bien  la  ferme  réfolutjon 
<le  me  combattre  Se  de  me  vaincre  fi  ce 
malheureux  penchant  venoit  à  fe  dé- 
clarer. Mais  pourquoi  m'expofer  à  ce 
combat?  Quel  miférable  état  de  vivre 
avec  la  mère  dont  je  ferois  rafiafié,  & 
de  brûler  pour  la  fille  ,  fans  ofer  lui  mon- 
trer mon  cœur?  Quelle  néceiTué  d'aller 
chercher  cet  état,  &  m'expofer  aux  m.al- 
heurs,  aux  affronts,  aux  remords,  pour 
des  plaifirs ,  dont  j'avois  d'avance  épuifé 
le  plus  grand  charme  :  car  ileft  certain 
que  ma  fantaifie  avoir  perdu  fa  première 
vivacité.  Le  goût  du  plaifir  y  étoit  en- 
core, mais  la  pafiTion  n'y  étoit  plus.  A  cela 
fe  méloient  des  réflexions  relatives  à  ma 
fituation ,  à  mes  devoirs ,  à  cette  Ma- 
man, fi  bonne  ,  fi  généreufe,  qui  déjà 
chargée  de  dettes ,  l'étoit  encore  de  mes 
folies  dépenfes ,  qui  s'épuifoit  pour  moi, 


25o  Œuvres 

&  que  je  trompois  û  indignement.  Ce 
reproche  devint  fi  vif_,  qu'il  l'empoita  à 
la  fin.  En  approchant  du  SaintEfprir , 
je  pris  la  rëfolution  de  brûler  l'ëtappe 
du  ***.  &  de  paiïer  tout  droit.  Je  l'exé- 
cutai  courageufement,  avec  quelques 
foupirs  »  je  l'avoue  ;  mais  aufii  avec  cette 
fatisfaiftion  intérieure   que   je  goùtois 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  de  me 
dire,  je   mérite  ma  propre  eitime  :  je 
fais  préférer  mon  devoir  à  mon  plai(ir. 
Voilà  la  première  obligation  véritable 
que  j'aye  à  Tétude.  C'étoit  elle  qui  m'a- 
voit^  appris  à    réfléchir  ,  à   comparer. 
Après  les  principes  li  purs  que  j  avois 
adoptés  ,  il  y  avoir  peu  de  tems  ;  après 
les  règles  de  fagefle  &  de  vertu  que  je 
m'étois  faites ,  &  que  je  m'étois  fenti 
fi  fier  de  fuivre;  la  honte  d'être  fi  peu 
conféquent  à  moi-même  ,  de  démentir 
fi-tôt  &  fi  haut  mes  propres  maximes, 
l'emporta  fur  la  volupté  :  l'orgueil  eût 
peut-être  autant  de  part  à  ma  réfolution 
que  la  vertu  ;  mais  l]  cet  orgueil  neii 
pas  la  vertu  même ,  il  a  des  effets  Ci  fem- 
blables    qu'il   efi:   pardonnable    de  s'y 
tromper. 

L'un  des  avantages  des  bonnes  ac- 
tions efl  d'élever  l'ame  &  de  la  dlfpc- 
fer  à  en  faire  de  meilleures  •  car  telle 
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eft  la  foibleffe  humaine  qu'on  doit 
mettre  au  nombre  des  bonnes  aérions, 
l'abliinence  du  mal  qu'on  eft  tenté  de 
commetre.  Si-tôt  que  j'eus  pris  ma  ré- 
folution,  je  devins  un  autre  homme, 
ou  plutôt  je  redevins  celui  que  j'ëtois 
auparavant ,  &  que  ce  moment  d'ivrefle 
avoir  fait  difparoître.  Plein  de  bons 
fentimens  &  de  bonnes  rëfolutions  , 
je  continuai  ma  route  dans  la  bonne 
intention  d'expier  ma  faute  ;  ne  pen- 
fant  qu'à  régler  déformais  ma  con- 
duite fur  les  loix  de  la  vertu  ,  à  me  con- 
facrer  fans  réferve  au  fervice  de  la 
meilleure  des  mères ,  à  lui  vouer  au- 
tant de  fidélité  que  j'avois  d'attache- 
ment pour  elle  ,  &  à  n'écouter  plus 
d'autre  amour  que  celui  de  mes  de- 
voirs. Hélas  !  La  fincérité  de  mon  re- 
tour au  bien  fembloit  me  prometc:  e  une 
autre  dellinée  ;  mais  la  mienne  étoit 
écrite  &  déjà  commencée  ,  &  quand 
mon  cœur  plein  a'amour  pour  les  cho- 
fes  bonnes  &c  honnêtes,  ne  voyoit  plus 
qu'innocence  &  bonheur  dans  la  vie, 
je  touchois  au  moment  fbnelîe  qui  de- 
voit  traîner  à  fa  fuite  la  longue  chaîne 
de  mes  malheurs. 

L'emprefïement  d'arriver  me  fit  faire 
plus  de  dihgence  que  je  n'avois  compté. 
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Je  lui  avois  annoncé  de  Valence  le 
jour  &.  l'heure  de  mon  arrivée.  Ayant 
gngné  une  demi -journée  lur  mon  cal- 
cul,  je  reftai  autant  de  tems"  à  Chapa- 
rillan  ,  afin  d'arriver  juile  au  moment 
que  j'avois  marqué.  Je  voulois  goûter 
dans  tout  fon  charme  le  plailîr  de  la 
revoir.  J'aimois  mieux  le  diftirer  un 
peu  pour  y  joindre  celui  d'être  at- 
tendu. Cette  précaution  m'avoit  tou- 
jours réulli.  J'avois  vu  toujours  mar- 
quer mon  arrivée  par  une  efpèce  de 
petite  fête  :  je  n'en  attendois  pas  moins 
cette  fois ,  &  ces  emprePiémens  qui 
m'étoient  li  fenlibies ,  valoient  bien  la 
peine  d'être  ménagés. 

J'arrivai  donc  exa^iement  à  l'heure. 
De  très  loin  je  regardois  li  je  ne  la 
verrois  point  fur  le  chemin  ;  le  cœur 
me  battoir  de  plus  en  plus  à  mefure 
que  j'approchois.  J'arrive  effoufîlé  ;  car 
j'avois  quitté  ma  voiture  en  ville  :  je 
ne  vois  perfonne  dans  la  cour  ,  fur  la 
porte,  à  la  fenêtre;  je  commence  à 
me  troubler  ;  je  redoute  quelque  ac- 
cident. J'entre  ;  tout  eft  tranquille;  des 
ouvriers  goûtoient  dans  la  cuiline  \  du 
refte  aucun  apprêt.  La  fervante  parut 
furprife  de  me  voir;  elle  ignoroit  que 
je  duffe  arriver.  Je  monte  ,  je  h  vois 
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enfin  j  cerre  chère  Maman  fi  tendre- 
ment, fi  vivement  j  fi  purement  aimée; 
j'accours  ,  je  m'élance  à  Tes  pieds.   \h  ! 
te  voilà ,  petit  !  me  dic-elle  en  m'em- 
braffant  :  as-tu  fait  bon  voyage?  Com- 
ment te  portes  tu  ?  Cet  accueil  m'in- 
terdit un  peu.  Je  lui  demandai  i\  elle 
n'avoît   pas  reçu  ma  lettre  ?  Elle  me 
dit   qu'oui.  J'aurois  cru  que  non ,  lui 
disje  ;  &  réclairciflement  finit  là.  Un 
jeune  homme  ëtoit  avec  elle.  Je  le  con- 
noifiois  pour  l'avoir  vu  déjà   dans  la 
maifon  avant  mon  départ  :  mais  cette 
fois  il  y  paroiffoit  établi ,  il  l'étoit.  Bref, 
je  trouvai  ma  place  prife. 

Ce  jeune  homme  étoit  du  Pay?-de- 
Vaud ,  fon  père  appelle  Vitifi^enried , 
étoit  concierge  ,  ou  foi-difant  capitaine 
du  château  de  Chillon.  Le  fils  de  Mon- 
fieur  le  capitaine  étoit  garçon  perru- 
quier ,  &  couroit  le  monde  en  cette 
qualité  ,  quand  il  vint  fe  préfenter  à 
Madame  de  W^arens^  qui  le  reçut  b;en, 
comme  elle  faifoit  tous  les  paifans  ,  &. 
fur-tout  ceux  de  fon  pays.  C'étoit  un 
crand  fade  blondin  ,  afTez  bien  fait ,  le 
vifageplac,  l'efprit  de  même  ,  parlant 
comme  le  beau  Léandrc ,  mêlant  tous 
les  tons  ,  tous  les  goût-?  de  iovi  état 
avec  la  longue  hiftoire  de  fes  bonnes 
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fortunes  ;  ne  nommant  que  la  moitié 
des  Marquifes  avec  lefquelles  il  avoit 
couché  ,  &  prétendant  n'avoir  point 
coëffé  de  jolies  femmes^dont  il  n'eût  aulli 
coëffé  les  maris.  Vain  ,  fot ,  ignorant , 
infolent  ;  au  demeurant  le  meilleur  fils 
du  monde.  Tel  fut  le  fubi-Utut  qui  me 
fut  donné  durant  mon  abfen'.e  ,  &  i'af- 
focié  qui  me  fut  offert  après  mon  re- 
tour. 

O  !  Si  les  âmes  dégagées  de  leurs 
terreftres  entraves  ,  voyent  encore  du 
fein  de  réternelle  lumière  ce  qui  fe 
palfe  chez  les  mortels  ,  pardonnez  , 
ombre  chère  &  refpeftabie  ,  li  je  ne 
fars  pas  plus  de  grâce  à  vos  fautes  qu'aux 
miennes  j  fi  je  dévoile  également  les 
unes  &  les  autres  aux  yeux  des  lec- 
teurs !  Je  dois,  je  veux  être  vrai  pour 
vous  comme  pour  moi-même  ;  vous  y 
perdrez  toujours  beaucoup  moins  que 
moi.  Eh  !  Combien  votre  aimable  & 
doux  caraftère ,  votre  inépuifable  bonté 
de  cœur  ,  votre  franchi(e  &  toutes  vos 
excellentes  vertus  ne  rachètent- elles 
pas  de  foibleffes ,  fi  l'on  peut  appeller 
ainfî  les  torts  de  votre  feule  raifon  ? 
Vous  eûtes  des  erreurs  &  non  pas  des 
vices  ;  votre  conduite  fut  repréhenii- 
ble,  mais  votre  cœur  fut  toujours  pur. 

Le 
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Le  nouveau  venu  s'etoit  montré  zélé, 
diligent,  ey.a6ï  pour  toutes  fes  petites 
commillions,  qui  éroier.t  toujours    en 
grand  nombre  ;  ii  s'étoit  fait  le  piqueur 
de  fe?/  ouvriers.  AuŒi  bruyant  que  je 
l'çtois  peu  ,  il  fe  faifoit  voir  &  fir-tout 
entendre    à  la  fois  à  la  charrue  ,   aux 
foins ,   au  bois  ,  à  l'écurie  ,  à  la  baflé- 
cour.   Il    n'y  avojt  que  le  jardin  qu'il 
négligeoit ,   parce  que  c'étoic  un  tra- 
vail trop  paiiible  &  qui  ne  faifoit  point 
de   bruit.  Son   grand    plailir    étoit  de' 
charger  &  charrier  ,  de  fcier  ou   fen- 
dre du  bois  ;  on  le  voyoit  toujours  la 
hache  ou  la  pioche  à  la  main  ;  on  Ven- 
tendoit  courir,  coigner,  crier  à  pleire 
tète.  Je  ne  fais  de  combien  d'hommes 
il  faifoit  le  travail ,  mais  il  faifoit  tou- 
•jours  le  bruit  de  dix  ou  douze.  Tout  ce 
tîntamare  en  irapofa  à  ma  pauvre  Ma- 
man ;  elle  crut  ce  jeune  homme  un  tré- 
for  pour  fes  afrâires.  Voulant  fe  l'at- 
tacher, elle  employa   pour   cela  tous 
les  moyens  qu'elle  y  crut  propres  ,  Se 
n'oublia  pas  celui  fur  lequel  elle  comp- 
toir le  plus. 

On  a  dû  connoître  mon  cœur,  fes 
fentimens  les  plus  con^bns  ,  les  plus 
vrais,  ceux  fur-tout  qui  me  ramenoienr 
en   ce   moment   auprès    d'elle.     Quel 
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prompt  &   plein  bouleverfement  dans 
tout  mon  être  !  Qu'on  fe  mette  à  ma 
place  pour  en  juger.   En  un  moment  je 
vis  évanouir  pour  jamais  tout  l'avenir 
de  félicité  que  je  m'étois  peint.  Toutes 
les  douces  idées  que  je  careffois  li   af- 
feélueufement  difparurent  ;  _6c  moi  qui 
depuis  mon  enfance  ne  favois  voir  mon 
exiftence  qu'avec  la  fienne,  je  me  vis 
feul  pour  la  première  fois.  Ce  moment 
fut  aifreux  :  ceux  qui  le  fuivirent  furent 
toujours  fombres.  J'étois  jeune  encore  : 
mais  ce  doux  fentiment  de  jouiffance 
&  d'efpérance    qui  vivifie  la  jeunefTe 
me  quitta  pour  jamais.   Dès-lors  l'être 
fenfible  fut  mort  à  demi.  Je  ne  vis  plus 
devant  moi  que  les  trilles  reftes  d'une 
vie  inlipide,  &  ii  quelquefois  encore 
une  image    de   bonheur   effleura   mes 
delirs,    ce  bonheur  n'étoit  plus   celui 
qui  m'étoit  propre  ,    je  fentois  qu'en 
l'obtenant  je   ne  ferois    pas   vraiment 
heureux. 

J'étois  fi  bête  ,  &  ma  confiance  étoit 
fi  pleine  ,  que  malgré  le  ton  familier  du 
nouveau  venu ,  que  je  regardois  comme 
un  effet  de  cette  facihté  d'humeur  de 
Maman,  qui rapprochoit  tout  le  monde 
d'elle  ,  je  ne  me  ferois  pas  avifé  d'en 
foupçonnei  la  véritable  caufe ,  fi  elle 
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ne  me  l'eût  dite  elle-même  ;  mais  elle 
fe  prefîa  de  me  faire  cet  aveu  avec  une 
franchife  capable  d'ajouter  à  ma  rage  , 
fi  mon  cœur  eût  pu  fe  tourner  de  ce 
côté-là  ;  trouvant  quant-à-elle  lachofe 
toute  fimple,  me  reprochant  ma  négli- 
gence dans  la  maifbn  ,  &  m'allëguant 
mes  fréquentes  abfences ,  comme  Ci  elle 
eût  été  d'un  tempérament  fort  preflé 
d'en  remplir  les  viudes.  Ah!  Maman, 
lui  dis-je  ,  le  cœur  ferré  de  douleur, 
<ju'ofez-vous  m'apprendre  ?  Quel  prix 
d'un  attachement  pareil  au  mien?  Ne 
m'avez-vous  tant  de  fois  confervé  la 
vie  ,  que  pour  m'ôter  tout  ce  qui  me  la 
TPndoit  chère  ?  J'en  mourrai  ,  mais 
vous  me  regretterez.  Elle  me  répondit 
d'un  ton  tranquille  à  me  rendre  fou  , 
que  j'étois  un  enfant ,  qu'on  ne  mou- 
roit  point  de  ces  chofes-là  ;  que  je  ne 
perdrois  rien  ,  que  nous  n'en  ferions 
pas  moins  bons  amis ,  pas  moins  inti- 
mes dans  tous  les  fens  ,  que  fon  tendre 
attachement  pour  moi  ne  pouvoit  ni 
diminuer  ni  finir  qu'avec  elle.  Elle  me 
jfit  entendre  ,  en  un  mot ,  que  tous  mes 
droits  demeuroient  les  mêmes ,  &  qu'en 
les  partageant  avec  un  autre ,  je  n'en 
etois  pas  privé  pour  cela. 

M  ij 


a63  (OUVRES 

Jamais  la  pureté,  la  vérité  ,  la  force 
de  mes  fentimens  pour  elle  ;  jamais  la 
lincériré  ,   l'honnêteté  de  m.on  ame  ne 
fe  firent  mieux  fentir  à  moi  que  dans 
ce    moment.    Je   me   précipitai  à   fes 
pieds  ,  i'embraffai  fes  genoux  en  verfant 
des  torrens  de  larmes.   Non,  Maman  , 
lui  dis-je  avec  tranfport  ;  je  vous  aime 
trop  pour  vous  avilir  ;  votre  pofleinon 
m'eil  trop  chère  pour  la  partager  :  les 
regrets  qui  l'accompagnèrent  quand  je 
l'acquis  ife  font  accrus  avec  mon  amour  ; 
non  ,  je  ne  la  puis  conferver  au  même 
prix.    Vous  aurez  toujours  mes  adora- 
tions ;  foyez-en  toujours  digne  :  il  mi'eil 
plus  néceifaire  encore  de  vous  honorer 
que  de  vous  pofféder.    C'eft  à   vous  , 
ô  Maman!  que  je  vous  cède  ;  c'eft  à 
l'union  de  nos  cœurs  que  je  facrifie  tous 
mes  plaifirs.  Puiffai-je  périr  mille  lois, 
avant  d'en  goûter  qui  dégradent  ce  que 
j'aime. 

Je  tins  cette  réfolution  avec  une 
conftance  digne,  ]'ofe  le  dire,  du  fen- 
liment  qui  me  l'avoit  fait  former.  Dès 
ce  moment ,  je  ne  vis  plus  cette  Maman 
fi  chérie  ,  que  des  yeux  d'un  véritable 
fils  ;  &  il  eft  à  noter  que  ,  bien  que  ma 
réfolution  n  eût  point  Con  approbation 
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fecrette  ,  comme  Je  m'en  fuis  trop  ap- 
perçu  ,  elle  n'employa  jamais  ,  pour 
m'y  faire  renoncer  ,  ni  propos  infi- 
nuans  ,  ni  careffes,  ni  aucune  de  ces 
adroites  agaceries  dont  les  femmes  fa- 
vent  ufer ,  fans  fe  commettre  ,  &  qui 
.manquent rarement  de  leur  réulBr.  Ré- 
duit à  me  cHercber  un  fort  indépen- 
dant d'elle  ,  &  n'en  pouvant  même  ima- 
giner ,  ie  paffai  bientôt  à  l'^autre  extré- 
mité ,  &  le  chercher  tout  en  elle.  Je 
l'y  cherchai  fi  parfaitemenr  ,  que  je  par- 
vins prefqu'à  m'oublier  moi  -  même. 
L'ardent  defir  de  la  voir  heureufe  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ,  abforboit  tou- 
tes mes  affeélions  :  elle  a  voit  beau  fé- 
parer  fon  bonheur  du  mien  ,  je  le 
voyons  mien  ,  en  dépit  d'elle. 

Ainfii  commencèrent  à  germer  avec 
mes  malheurs  les  vertus  dont  la  fe- 
mence  étoit  au  fond  de  mon  ame  ,  que 
l'étude  avoit  cultivées  ,  8c  qui  n'atten- 
doiant  pour  éclorre  que  le  ferment  de 
l'adverfité.  Le  premier  fruit  de  cette 
difpofirion  fi  dëfintérefifée  ,  fut  d'écar- 
ter de  mon  cœur  tout  fentiment  de 
haine  <k  d'envie  contre  celui  qui  m'a- 
voit  fupplanté.  Je  voulus  ,  au  con- 
traire ,  ôc  je  vouluà  fincérement,  m'atta- 
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cher  à  ce  jeune  homme  ,  le  former  , 
travailler    à  fon   éducation  ,   lui   faire 
fentir  fon  bonheur  ^  Ten  rendre  digne, 
s'il  étoit  poiTible  ,  &.  faire  ^  en  un  mot, 
pour  lui ,  ce  quJnet  avoit  faic  pour  moi 
dans  une  occalion  pareille.  Mais  la  pa- 
rité manquoit  entre  les  perfonnes.  Avec 
plus  de  douceur  &  de  lumières  ,  je  n'a- 
vois  pas  le  fang-froid  &  la  fermeté  qA- 
77e t  ^  ni  cette  force  de  cara^-lère  qui  en 
impofoit  ,   &    dont  j'aurois  eu  befoin 
pour  réuiïir.  Je  trouvai  encore  moins 
dans  le  jeune  homme  les  qualités  qu'^- 
net  avoit  trouvées  en  mioi  ;  la  docihté^ 
l'attachement  ,  la  reconnoiflance  ,  fur- 
tout  le  fentiment  du  befoin  que  j'avois 
de  fes  foins,  &  Tardent  delir  de  les  ren- 
dre utiles.  Tout  cela  manquoit  ici.  Ce- 
lui que  je  voulois  former  ne  voyoit  en 
ir.oi  qu'un  pédant  importun  qui  n'avoit 
que  du  babil.  Au  contraire  ,  il  s'admi- 
Toit  lui-même  comme  un  homme  im- 
portant dans  la  maifon,  &  mefurantles 
fervices  qu'il  y  croyoit  rendre   fur  le 
bruit  qu'il  y  faifoit ,  il  regardoit  fes  ha- 
ches &  fes  pioches  comme  infiniment 
plus  utiles  que  tous  mes  bouquins.  A 
quelque  égard  ,  il  n'avoit  pas  tort  ;  mais 
il  partoit  de-là  pour  fe  donner  des  airs 
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h  f\iire  mourir  de  rire.  Il  tranchoit  avec 
les  paylans  du  Gentilhomme  campa- 
gnard, bientôt:  il  en  fit  autant  avec  moi , 
&  enfin  avec  Maman  elle-même.  Son 
nom  de  Vintzenried,  ne  lui  parciflantpas 
pas  affez  noble  ,  il  le  quitta  pour  celui 
de  Moni'ieur  de  Counilles  ,  &  c*eft  fous 
ce  dernier  nom  qu'il  a  été  connu  à 
Chambery  ,  &  en  Maurienne  où  il 
s'eft  marié. 

Enfin  tant  fit  l'illuftre  perfonnage 
qu*il  fut  tout  dans  la  maifon ,  &  moi 
rien.  Comme  ,  lorfque  j'avois  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  ,  c'etoit  Maman  , 
&  non  pas  moi  qu'il  grondoit ,  la  crainte 
de  rexpofer  à  fes  brutalités  me  rendoit 
docile  à  tout  ce  qu'il  defiroit ,  &.  cha- 
que fois  qu'il  fendoit  du  bois,  emploi 
qu'il  rem.plifibit  avec  une  fierté  fans 
égale,  il  falloit  que  je  fufle  là  fpesfla- 
teur  oinf  ,  Sc  tranquille  admirateur  de 
fa  prouefie.  Ce  garçon  n'étoit  pourtant 
pas  abfolument  d'un  mauvais  naturel  ; 
il  aiinoit  Maman ,  parce  qu'il  étoit  im- 
poOTible  de  ne  la  pas  aimer  :  il  n'avoit 
même  pas  pour  moi  de  l'averfion ,  ôc, 
quand  les  intervalles  de  fes  fougues 
permettoient  de  lui  parler  ,  il  nous 
écoutoit  quelquefois  aiïez  docilement  j 
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convenant  franchement  qu'il  n'e'toit 
qu'un  fot,  après  quoi  il  n'en  faifoit  pas 
moins  de  nouvelles  fottifes.  Il  avoit 
d'ailleurs  une  intelligence  fi  bornée  , 
&.  des  goûts  fi  bas  ,  qu'il  ëtoit  diffi- 
cile de  lui  parler  raifon  ,  &  prefqu'im- 
poffible  de  fe  plaire  avec  lui.  A  la  pof- 
ïeffion  d'une  femme  pleine  de  charmes , 
il  ajouta  le  ragoût  d'une  femme- de - 
chambre  ,  vieille  ,  rouffe  ,  ëdentëe  , 
dont  Maman  avoit  la  patience  d'endu- 
rer le  dégoûtant  fervice  ,  quoiqu'elle 
lui  fît  mal  au  cœur.  Je  m'aoperçus  de 
ce  nouveau  manège  ,  &  j'en  fus  ou- 
tré d'indignation  :  mais  je  m'apperçus 
d'une  autre  chofe  ,  qui  m'aflccfla  b;en 
plus  vivement  encore  ^  &  qui  me  jetta 
dans  un  plus  profond  découragement 
que  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  j'ifqu'aîors. 
Ce  fut  le  refroidiifemxent  de  Maman 
envers  moi. 

La  privation  que  je  m'étois  impofée  , 
&c  qu'elle  avoit  fait  femblant  d'approu- 
ver ,  eft  une  de  ces  choies  que  les  fem- 
mes ne  pardonnent  point  ,  quelque 
mine  qu'elles  fafient  ^  moins  par  la  pri- 
vation qu'il  en  réfulte  pour  elles-mê- 
mes ,  que  par  l'indifférence  qu'elles  y 
voient  pour  leur  polfelïion.  Prenez  la 
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femme  la  plus  fenfée ,  Li  plus  philofo- 
phe  ,  la   moins  attachée  à  Tes  Tens  ,  le 
crime  le  plus  irrémilTible  que  l'homme 
dont  au  refte  elle  fe  foucie  le  moins  , 
puiiTe  commettre  eravers  elle  ,  eft  d'en 
pouvoir  jouir  &  de  n'en  rien  faire.  Il 
faut  bien  que  ceci  foit  fans  exception, 
puifqu'une  fympathie  li  natuielle  <k  li 
forte  fut  akërëe  ,  en  elle  ,  par  une  abf- 
tinence  qui  n'avoit  que  des  motifs  de 
vertu  ,  d'attachement  &  d'eftime.  Dès- 
lors  je  ceiTai  de   trouver  en  elle  cette 
intimité    des   cœurs  ,  qui  fit  toujours 
la  plus  douce  jouifTance  du  m.ien.  Elle 
ne  s'épanchoit  plus  avec  moi  que  quand 
elle  avoitàfe  plaindre  du  nouveau  venu; 
quand  ils  ëtoient  bien  enfemble,  j'en- 
trois  peu  dans  fes  confidences.  Enfin 
elle  prenoit  peu  -  à  -  peu  une  manière 
d'être  dont  je  ne  faifois  plus  partie.  Ma 
préfence  lui  faifoit  plaifir  encore  ,  mais 
elle  ne  lui  faifoit  plus  befoin  ,  &  j'au- 
rois  pafTé    des  jours    entiers     fans    la 
voir ,  qu'elle  ne  s'en  feroit  pas  apperçue. 
Infenliblement  je  me  fentis  ifolé  & 
feul  dans  cette  même  malfon  ,  dont  au- 
paravant j'ëcois  l'ame  ,  &  où  je  vivois, 
pour  ainfi  dire  ,  à  double.  Je  m'accou- 
tumai peu-à  peu  à  me  fëparer  de  tout 
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ce  qui  s'y  faifoit ,  de  ceux  mêmes  qui 
l'habitoient  ;  &  pour  m'ëpargner  de 
continuels  déchiremens  ,  je  m'enfermai 
avec  mes  livres  ,  ou  bien  j'allois  foupi- 
rer  ôc  pleurer  à  mon  aife  au  milieu 
des  bois.  Cette  vie  me  devint  bien- 
tôt tout-à-fait  infupportabie.  Je  fentis 
que  la  prëfence  perfonnelle  &  Téloi- 
gnement  de  cœur  d'une  femme  qui  m'é- 
îoit  fi  chère  ,  irritoient  ma  douleur , 
&  qu'en  ceflant  de  la  voir  ,  je  m'en  fen- 
tiroîs  moins  cruellement  féparé.  Je  for- 
mai le  projet  de  quitter  fa  malfon  ;  je 
le  lui  dis ,  &  loin  de  s'y  oppofer  ,  elle 
le  favorifa.  Elle  avoit  à  Grenoble  une 
amie ,  appeliëe  Madame  Deybens ,  dont 
le  mari  ëtoit  ami  de  M.  d^Mably^  grand 
Prëvôt  à  Lyon.  M.  Deybens  me  pro- 
pofa  l'éducation  des  enfans  de  M.  de 
Mably  :  j'acceptai^  &  je  partis  pour 
Lyon  fans  laifler  ni  prefque  fentir  le 
moindre  regret  d'une  fëparation  ,  dont 
auparavant  la  feule  idëe  nous  eût  donné 
les  angoifles  de  la  mort. 

J'avois  à-peu-près  les  connoiiTances 
nëceffaires  pour  un  Précepteur  ,  &  j'en 
croyois  avoir  le  talent.  Durant  un  an 
que  je  pafTai  chez  M.  de  Mably  ,  j'eus 
le  tems  de  medéfabufer.  La  douceur  de 
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mon  naturel  m'eût  rendu  propre  à  ce 
iTiétier,  ii  remportement  n'y  eût  mêlé 
fes  orages.  Tant  que  tout  alloit  bien  & 
que  je  voyois  rëuiiir  mes  foins  &  mes 
peines  qu'alors   je  n'ëpargnois  pomt , 
j'étois  un  ange.  J'étois  un  diable  ,  quand 
les  chofes  alloient  de   travers.  Quand 
mes  élèves  ne  m'entendoient  pas  ,  j'ex- 
travaguois,  &  quand  ils  marquoient  de 
la  méchanceté  je  les  auroistués:  ce  n'ë- 
toit  pas  le  moyen  de  les  rendre  favans 
&  fagss.  J'en  avois  deux  :    ils  étoient 
d'humeurs  très-difFérentes.  L'un  de  huit 
à  neuf  ans,  appelle  Ste.-Marie,  ëtoit 
d'une  jolie  figure  ,  l'efprit  affez  ouvert , 
affez  vif,  écoutdi ,  badin  ,  malin  ,  mais 
d'une  malignité  gaie.  Le  cadet,  appelle 
Condillact   paroiffoit  prefque  itupide  , 
mufard  ,  têtu  comme  une  mule  ,  &  ne 
pouvant  rien  apprendre.  On  peut  juger 
qu'entre  ces  deux  fujets  je  n'avois  pas 
befogne  faite.  Avec  de  la  patience  &  du 
fang-froid  peut  être  aurois-je  pu  réuffir; 
mais  faute  de  l'une  &  de  l'autre  je  ne  fis 
rien  qui  vaille  ,  &  mes  élèves  tournoient 
très-mal.  Je  nemanquois  pas  d'affiduiré, 
mais  je  manquois  d'égalité,   fur-tout 
de  prudence.  Je  ne  favois  employer  au* 
près  d'eux  que  trois  ioiilrumens  ,  tou- 
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jours  inutiles  &  fouvent  pernicieux  au- 
près des  enfans  ,  le  fentimenr ,  le  rai- 
fbnnement,  la  colère.  Tantôt  je  m'at- 
tendrifîbis  avec  Ste.-Marie  jufqu'à  pleu- 
rer, je  voulois  Tattendrir  lui  même  , 
comme  li  l'enfant  étoit  fufceptible  d'une 
véritable  émotion  de  cœur  ;  tantôt  je 
m'épuifois  à  lui  parler  railon  ,  comme 
s'il  avolt  pu  m'e'ntendre  ,  &.  comme  il 
me.  faillit  quelquefois  des  arcumens 
très-fubtiis  ,  je  le  prenoistout  de  bon 
pour  raifonnable  ,  parce  qu'rl  étoit  rai- 
fonneur.  Le  petit  Condillac  étoit  encore 
plussmbaiaffant,  parce  que  n'entendant 
rien,  ne  répondant  rien,  nes'émouvant 
de  rien,  ck  d'une  opiniâtreté  à  toute 
épreuve  ,  il  ne  triomphoit  jamais  mieux 
de  moi  que  quand  il  m'avoit  mis  en 
fureur  ;  alors  c'étoit  lui  qui  étoit  le  ^sge 
&  c'étoit  moi  qui  étois  l'enfant.  Je 
voyois  routcîs  me.^  fautes ,  te  les  fentois, 
j'étudioisi'erprit  de  mes  élèves  ,  je  les 
pénétrois  très-bien  ,  &  je  ne  crois  pas 
que  jamais  une  feule  fois  j'aye  été  la 
dupe  de  leurs  lufes;  mais  que  me  fer- 
voit  de  voir  le  mal  fans  favoir  appliquer 
le  remède?  En  pénétrant  tout  je  n'em- 
pêchois  rien  ,  je  ne  réulîîHois  à  rien  ,  & 
tout  ce  que  je  failois  étoit  précifément 
ce  qu'il  ne  falloit  pas  faire. 
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Je  ne  réuŒffois  guères  mieux  pour 
moi  que  pour  mes  élèves.  J'avois  été  re- 
commande par  Madame  Deybensk  Ma- 
dame de  Mably.  Elle  l'avoit  priée  de 
former  mes  manières  &  de  me  donner  ' 
le  ton  du  monde  ;   elle  y  prit  quelques 
foins  &  voulut  que  j'appriffe  à  faire  les 
honneurs  de  fa  maifon  ;   mais  je  m'y 
pris  n  gauchement  ,  j'ètois  li  honteux, 
ii  fot ,  qu'eUe  fe  rebuta  &  me  planta-là. 
Cela  ne  m'empêcha  pas  de  devenir,  fé- 
lon ma  coutume ,  amoureux  d'elle.  J'en 
fis  affez  pour  qu'elle  s'en  apperçjt ,  mais 
jen'ofai  jamais  me  déclarer  ;  elle  ne  fe 
trouva  pas  d'humeur  à  faire  les  avan- 
ces,  &  j'en  fus  pour  mes  lorgneries  5c 
mes  foupirs ,  dont  môivie  je  m'ennuyai 
bientôt  j  voyant  qu'ils  n'aboutiiToient  à 
rien, 

J'avois  tout-à-fait  perdu  chez  Maman 
le  gont  dcï)  petites  fripponneries ,  parce 
que  tout  étant  à  moi ,  je  n'avois  rien  à 
voler.  D'ailleurs,  les  princiqes  élevés 
que  !e  m'étois  faits  ,  dévoient  me  ren- 
dre déformjis  bien  fupérieur  à  de  relies 
baffefTeSv  &  il  eft  certain  que  depuis 
lors  je  l'ai  d'ordmaire  été  ;  mais  c'tft 
moins  pour  avoir  appris  à  vaincre  mes 
tentations  que  pour  en  avoir  coupé  la 
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racine  ,  &  j'aurois  grand'peur  de  voler 
corr.medans  mon  enfance,  fi  j'étois  fu- 
jet  aux  mêmes  defirs.  J'eus  la  preuve  de 
cela  chez  M.  de  Mably.  Environné  de 
petites  chofes  volablesque  je  ne  regar- 
dois  même  pas ,  je  m'avifai  de  convoiter 
un  certain  petit  vin  blanc  d'Arbois  très- 
joli  ,  dont  quelques  verres  que  par-ci 
par-ià  je  buvois  à  table  ,  m'avoient  fort 
affriandé.  Il  étoit  un  peu  louche  :  Je 
croyois  favoir  bien  coller  le  vin ,  je  m'en 
vantai,"  on  me  confia  celui-là  ,  je  le  col- 
lai &  le  gâtai ,  mais  aux  yeux  feulement. 
Il  refia  toujours  agréable  à  boire  ,  &. 
l'occafion  fit  que  je  m'en  accommodai 
detemsen  tems  de  quelques  bouteilles 
pour  boire  à  mon  aife  en  mon  petit 
particulier.  Malheureufement  je  n'ai 
jamais  pu  boire  fans  manger.  Comment 
faire  pour  avoir  du  pain  ?  11  m'étoit  im- 
poiTible  d'en  mettre  en  réferve.  En  faire 
acheter  par  les  laquais  ,  c'étoit  me  dé- 
celer &.  prefqu'inîuUer  le  maître  de  la 
maifon.  En  acheter  moi-mêmie,  je  n'o- 
fai  jamais.  Un  beau  Monfieur,  l'épée  au 
côté  ,  aller  chez  \m  boulanger  acheter 
un  morceau  de  pain  ,  cela  le  pouvoit- 
il  ?  Enfin  ,  je  me  rappellai  le  pis-aller 
d'une  grande  Princefie  à  qui  l'on  difoit 
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que  les  payfans  n'avoient  pas  de  pain  , 
&  qui  répondit  :  Qu'ils  mangent  de  la 
brioche.  Encore ,  que  de  façons  pour  en 
venir  là  !  Sorti  feul  à  ce  deileinje  par- 
courois  quelquefois  toute  la  ville  8c 
paffois  devant  trente  pâtilTiers  avant 
d'entrer  chez  aucun.  11  falloit  qu'il  n'y 
eijt  qu'une  feule  perfonne  dans  la  bou' 
tique  ,  &  que  fa  phylionomie  m'attirât 
beaucoup  pour  que  j'ofaffe  franchir  le 
pas.  Mais  aufli  quand  j'avois  une  fois 
ma  chère  petite  brioche ,  &  que  bien 
enfermé  dans  ma  chambre  j'alloi;?  trou- 
ver ma  bouteille  au  fond  d'une  armoire, 
quelles  bonnes  petites  buvettes  je  fai- 
fois-là  tout  feul  ,  en  lifant  quelques 
pages  de  roman.  Car  lire  en  mangeant 
fut  toujours  mafantailie  au  défaut  d'un 
tête-à-tête.  C'eft  le  fupplëment  de  la 
fociété  qui  me  manque.  Je  dévore  al- 
ternativement une  page  &.  un  mor- 
ceau :  c'efl  comme  ii  mon  livre  dînoit 
avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  difiblu  ni  crapu- 
leux ,  &.  ne  me  fuis  enivré  de  ma  vie. 
Ainfi  mes  petits  vols  n'étoient  pas  fort 
indifcrets  :  cependant  ils  fe  découvri- 
rent ;  les  bouteilles  me  décelèrent.  On 
ne  m'en  fit  pas  femblant;  mais  je  n'eus 
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plus  la  diree9:ion  de  la  cave.  En  tout 
cela  M.  de  Mably  fe  conduilît  honnête- 
ment &  prudemment.  C'étoit  un  très- 
gaîant  homme  ^  qui  fous  un  air  aufïi 
-dur  que  Ton  emploi ,  avoit  une  véri- 
table douceur  de  carac^tère  &  une  rare 
bonté  de  cœur.  Il  étoit  judicieux  ,  équi- 
table ,  &  ce  qu'on  n'attendroit  pas  d'un 
Officier  de  Maréchauffée,  même  trèa- 
humain.  En  fentant  fon  indulgence  je 
lui  en  devins  plus  attaché  ,  &  cela  me 
fit  prolonp^er  mon  féîour  dans  fa  mai  fon 
plus  que  je  n'aurois  fait  fans  cela.  Mais 
enfin  dégoûté  d'un  métier  auquel  je  n'é- 
tois  pas  propre  &  d'une  fituation  très- 
gênanre  qui  n'avoit  rien  d'agréable  pour 
moi  ,  après  un  an  d'efiai ,  durant  le- 
quel je  n'épargnai  point  mes  foins,  je 
me  déterminai  à  quitter  mes  difcipies  , 
•bien  convaincu  que  je  ne  parviendrois 
jamais  h  les  bien  élever.  M.  de  Mably 
lui-même  voyoit  tout  cela  aufii  bien  que 
moi.  Cependant  je  crois  qu'il  n'eut  ja- 
mais pris  fur  lui  de  me  renvoyer  ii  je 
ne  lui  en  euiTe  épargné  la  peine  ,  Se 
cet  excès  de  condtfcendancc  en  pareil 
cas  n'efl:  afiurément  pas  ce  que  j'ap- 
prouve. 

Ce  oui  me   rendoit  mon  éiat  plus 
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infupportable  ,  étoit  la  comparaifon 
continuelle  que  j*en  faifols  avec  celui 
que  j'avois  quitté  :  c'étoit  le  fouvenir 
de  mes'  chères  Charmettes  ,  de  mon 
jardin  ,  de  mes  arbres  .  de  ma  fontaine  , 
de  mon  vsrger,  ôc  fur-tout  de  celle 
pour  qui  j'e'tois  né  qui  donnoit  de  Tame 
à  tout  cela.  En  repenfant  à  elle  ,  à  nos 
pliiiirs  ,  à  notre  innocente  vie ,  il  me 
pranoit  des  ferremen's  de  cœur  ,  des 
étouffemens  qui  m'ôtoient  le  courage 
de  rien  faire.  Cent  fois  j'ai  été  violem- 
ment tenté  de  partir  à  Finflant  &  à  pied 
pour  retourner  auprès  d'elle  ;  pourvu 
que  je  la  revilTe  encore  une  fois  ,  j'au- 
ro":s  été  content  de  mourir  à  Tinflant 
même.  Enfin  je  ne  pus  réi'ifter  à  ces 
fouvenirs  fi  tendres  qui  me  rappelloient 
auprès  d'elle  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
Je  me  dlfois  que  je  n'avois  pas  été 
aflez  patient,  aiTez  complaifant ,  affez 
careffnnt  ,  que  je  pouvois  encore  vi- 
vre heureux  dans  une  amitié  très- 
douce  en  y  mettant  du  mien  plus  que 
je  n'avois  fait.  Je  forme  les  plus  beaux 
projets  du  monde  ,  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  quitce  tout  »  le  renonce  à  tour, 
je  pars  je  vole.,  j'arrive  dans  tous  les 
mêmes  tranfports  de  ma  première  jeu- 
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neffe,  &  je  me  retrouve  à  fes  pieds. 
Ah  !  j'y  fercis  mort  de  l'oie  ii  j'avois 
retrouvé  dans  fon  accueil,  dans  fes  ca- 
iCiTes ,  dans  Ton  cœur  enfin  ,  le  quart 
de  ce  qui  j'y  retrouvois  autrefois ,  & 
que  j'y  repcrtcis  encore. 

Affreufe  ilîulion  des  chcfes  humaines! 
Eiieme  reçut  toujours  avec  fon  excel- 
lent cceur  qui  ne  pouvoit  mourir  qu'avec 
elle  :  mais  je  venois  rechercher  le  paffé 
qui  n'ëtoit  plus  &  qui  ne  pouvoit  re- 
naître. A  peine  eus-je  refté  demi-heure 
avec  elle  ,  que  je  fentis  mon  ancien 
bonheur  mort  pour  toujours.  Je  me 
retrouvai  dans  la  mêmie  iituation  défo- 
lante  que  j'avois  été  forcé  de  fuir,  & 
cela  fans  que  je  pufie  dire  qu'il  y  eût 
de  la  faute  de  perlonre;  c?.ï  au  fond 
Courtilles  n'étoit  pas  mauvais  ,  &  parut 
me  revoir  avec  plus  de  plaifir  que  de 
chagrin.  IVÎais  comment  me  fotiflrir  fur- 
numéraire  près  de  celle  pour  qui  j'axois 
été  tout ,  &  qui  ne  pouvoit  ceffer  d'être 
tout  pour  mici?  Comment  vivre  étran- 
ger dans  la  naifon  dont  j'etois  l'enfant. 
L'afpeél  des  objets  témoins  de  mon 
bonheur  pafie  me  rendoit  la  com.pa- 
raifon  plus  cruelle.  J'.'urois  nioinsfouf- 
fert  dans    une  autre  habitation.   Mais 
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me  voir  rappeller  inceffamment  tant  de 
doux  fouvenirs,  cétoit  irriter  le  fQti' 
timent  de   mes  pertes.    Confumé   de 
vains  regrets  ,  livré  à  la  plus  noire  mé- 
Isncolie  ,  je  repris  le   train    de  refter 
feul  hors  les  heures  de  repas.  Enfermé 
avec  mes  livres  ,  j'y  cherchois  des  dif- 
traftions  utiles  ,  &  Tentant  le  péril  im- 
minent que  j'avois  tant  craint  autrefois, 
je  me  tourmentois  de  rechef  à  chercher 
en  moi-même  les  moyens  d'y  pourvoir, 
quand  Mamann'auroitplus  de  reffource. 
J'avois  mis  les  chofes  dans  fa  maifon  fur 
le  pied  d'aller  uns  empirer;  mais  depuis 
moi  tout  cela  ëtoit  changé.  Son  Eco- 
nome étoit   un  diffipateur.  Il   vouloit 
briller:  bon  cheval,  bon  équipage  ;  il 
aimoit  à  s'étaler  noblement   aux  yeux 
des  voi(îns^  ilfaifoit  des  entreprifes  con- 
tinuelles en   chofes  où  il  n'entendoit 
rien.  La  penfion  fe  mangeoit  d'avance  , 
les  quartiers  en  étoient  engagés  ,  les 
loyers  étoient  arriérés  &  les  dettes  al- 
loient  leur    irain.    Je    prévoyois   que 
cette  penfion    ne  tarderoit   pas  d'être 
faille  &  peut-être  fupprlmée.  Enfin  je 
n'envifagi^ois  que  ruine    &    défailres , 
&  le  moment  m'en  fembloit  fi  proche  , 
que    j'en    fentois  d'avance  toutes   les 
horreurs. 
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Mon  cher  cabinet  étoit  ma  feul  dif- 
traélion.  A  force  d'y  chercher  des  re- 
mèdes contre  le  trouble  de  mon  ame  , 
je  m'avifai  d'y  en  chercher  contre  les 
maux  que  je  prëvoycis  ^  &  revenant  à 
mes  anciennes  idées  ,  me  voilà  bàtif- 
fant  de  nouveaux  châteaux  en  Efpagne , 
pour  tirer  cette  pauvre  Maman  des  ex- 
trémités cruelles  où  je  la  voyois  prête 
à  tomber.  Je  ne  me  fentois  pas  afiez 
favant  &  ne  me  croyois  pas  affez  d'ef- 
prit  pour  briller  dans  la  République  des 
Lettres  ,  &  faire  une  fortune  par  cette 
voie.  Une  nouvelle  idée  qui  fe  préfenta 
m'mfpira  la  confiance  que  la  médiocrité 
de  mes  talens  ne  pouvcit  me  donner. 
Je  n'avois  pas  abandonné  la  mufiqiie  , 
en  ceflant  de  l'enfeigner.  Au  contraire , 
j'en  avois  aiTez  étudié  la  théorie  pour 
pouvoir  me  regarder  au  moins  coniir.e 
favant  en  cette  partie.  En  réfléchiffant 
à  la  peine  que  j'avois  eue  d'apprendre 
à  déchiffrer  la  note  ^  &  à  celle  que  j'a- 
vois  encore  à  chanter  à  livre  ouvert  , 
je  vins  a  penfer  que  cette  difficulté 
pouvoit  bien  venir  de  la  cliofe  autant 
que  de  moi  ,  fâchant  fur-tout  qu'en 
général  apprendre  la  mufique  ,  n*étoit 
pour  perfonne  une  chofe  aifée.  En  exa- 
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minant  la  conftitution  des   fignes  ,  je- 
les  trouvois  fouvent  fort  mal  inventés. 
Il  y  avoit  long  tems  que  j'avois  penfé  à. 
noter  l'échelle  par  chiffres  ,  pour  éviter 
d'avoir  toujours  à  tracer  des  lignes  &. 
portées,  lorfqa'il  falloit  noter  le  moin- 
dre petit  air.  J'avois  été  arrêté  par  les 
diiB-cultés  des  o<5lave3  ,  &  par   celles 
de  la  mefure  &  des  valeurs.  Cette  an- 
cienne idée  me  revint  dans  l'erprit ,  Sc 
je  vis  en  y  repenfant  que  ces  diËiculrés 
n'étoient  pas  infurmontables.  J'y  rêvai 
avec  fuccès ,  &  je  parvins  à  noter  quel- 
que muiique  que  ce  (ùt  par  mes  chif- 
fres ,  avec  la  plus  grande  exaftitudè  , 
&  )e  puis  dire  avec  la  plus  grande  im- 
plicite.   Dès  ce  moment ,  je  crus  ma 
fortune  faite  ;    &  dans  l'ardeur   de  la 
partager    avec    celle   à  qui   je   devois 
tout  ,  je   ne  fongeai   qu'à   partir  pour 
Paris  .^  ne  doutant  pas  qu'en  préfentant 
mon   projet  à  l'Académie  ,  je  ne   fiffe 
une    révolution.    J'avois   rapporté   de 
Lyon  quelque  argent  ;  je  vendis  mes 
livres.  En  quinze  jours ,  ma  réîolution 
fut  prife  &  exécutée.   Enfin  ,  plein  des 
idées  magnifiques  qui  me  l'avoient  inf- 
pirée ,  &  toujours  le  même  dans  tous 
les  tems  j  je  partis  de  Savoye  avec 
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mon  fyftême  de  mufique ,  comme  au- 
trefois j'ëtois  parti  de  Turin  avec  ma 
fontaine  de  Héron. 

Telles  ont  été  les  erreurs  Ôc  les 
fautes  de  ira  jeuneffe.  J'en  ai  narré 
rhiftoire  avec  une  fidélité  dont  mon 
cœur  eft  content.  Si  dans  la  fuite  j'ho- 
norai mon  âge  mûr  de  quelques  vertus, 
je  les  aurois  dites  avec  la  même  fran- 
chife,  &  c'étoit  mon  defïein.  Mais  il 
faut  m'arrêter  ici.  Le  tems  peut  lever 
bien  des  voiles.  Si  ma  mémoire  par- 
vient à  la  poftérité  ,  peut  être  un  jour 
elle  apprendra  ce  que  j'avois  à  dire. 
Alors,  on  faura  pourquoi  je  me  tais. 
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